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EMILE, 

o  u 
DE  L'ÉDUCATION. 

Par  J.  J,  Rousseau, 

Citoyen  de  Genève, 

,     -  ■  —     — 

Sanabilibus  aegrotamus  maîis  ;    ipfaque  nos  in  reaum 

natiira  genitos ,  fi  emendari  velimus ,  juvat. 

Sen  :  de  ira.  L.  IL  c.  i  j. 


TOME  PREMIER. 
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A  LA  HAYE, 

Chez  Jean  Néaulme,  Libraire. 

^jJMJ— i^—— ■^——i ^■^■^^saa^^—^^» 

Avec  Privilège  de  Noffeign.  les  Etats  de  Hollajidc 
&  de  IFefifrife. 


V^  E  Recueil  de  réflexions  Se 
dobfervations  ,  fans  ordre,  ÔC 
prefque  fans  fuite,  fut  commencé 
pour  complaire  à  une  bonne  mère 
qui  fait  penfer.  Je  n'avois  d'abord 
projette  qu'un  Mémoire  de  quel- 
ques pages:  mon  fujet  m"'entraî- 
nant  malgré  moi ,  ce  Mémoire 
devint  inienfiblement  une  efpece 
d'ouvrage,  trop  gros,  fans  doute, 
pour  ce  qu'il  contient ,  mais  trop 
petit  pour  la  matière  qu'il  traite. 
J'ai  balancé  longtems  à  le  pu- 
blier; &  fouvent  il  m'a  fait  fentir, 
en  y  travaillant,  qu'il  ne  fuffitpas 
d'avoir  écrit  quelques  brochures 
pour  favoir  compofer  un  livre. 
Après  de  vains  efforts  pour  mieux 
faire,  je  crois  devoir  le  donner  tel 
qu'il  ell,  jugeant  qu'il  importe  de 
tourner  l'attention  publique  de  ce 
côté-là  ;  &  que,  quand  mes  idées 
feroient  mauvaifes ,  (i  j'en  fais  naî* 
tre  de  bonnes  à  d  autres,  je  n'au- 


a 


raî  pas  tout-à-fait  perdu  mort 
tems.  Un  homme ,  qui  de  fa  re- 
traite ,  jette  fes  feuilles  dans  le 
Public ,  fans  prôneurs ,  fans  parti 
qui  les  défende,  fans  favoir  même 
ce  qu'on  en  penfe  ou  ce  qu'on  en 
dit,  ne  doit  pas  craindre  que,  s'il 
fe  trompe,  on  admette  fes  erreurs 
fans  examen. 

Je  parlerai  peu  de  l'importance 
d'une  bonne  éducation  ;  je  ne 
m'arrêterai  pas  non  plus  à  prou- 
ver que  celle  qui  eu  en  ufage  eft 
mauvaife  j  mille  autres  l'ont  fait 
avant  moi,  &  je  n'aime  point  à 
remplir  un  livre  de  chofes  que  tout 
le  monde/ait.  Je  remarquerai  feu- 
lement, que  depuis  des  tems  infi- 
nis il  n'y  a  qu'un  cri  contre  la  pra- 
tique établie,  fans  que  perfonne 
s'avife  d'en  propofer  une  meil- 
leure. La  Littérature  &  le  favoir 
de  notre  fiécle  tendent  beaucoup 
plus  à  détruire  qu'à  éd.fier.  On 
cenfure  d'un  ton  de  maître  j  pour 


(  ii)  ) 

propofer,  il  en  faut  prendre  u» 
autre ,  auquel  la  hauteur  philofo- 
phique  fe  complaît  moins.  Mal- 
gré tant  d'écrits,  qui  n'ont,  dit- 
on  ,  pour  but  que  l'utilité  publi- 
que, la  première  de  toutes  les  uti- 
lités ,  qui  eu.  l'art  de  former  des 
hommes,  efl  encore  oubliée.  Mon- 
fujet  étoit  tout  neuf  après  le  livre 
de  Locke,  &  je  crains  fort  qu'il 
ne  le  foit  encore  après  le  mien. 

On  ne  connoit  point  l'enfance  ; 
fur  les  fauffes  idées  qu'on  en  a: 
plus  on  va,  plus  on  s'égare.  Les 
plus  fages  s'attachent  à  ce  qu'iUm- 
porte  aux  hommes  de  f avoir,  fans 
confidérer  ce  que  les  enfans  font 
en  état  d'apprendre.  Ilscherchent- 
tou jours  l'homme  dans  l'enfant, 
fans  penfer  à  ce  qu'il  eu  avant  que 
d'être  homme.  Voilà  l'étude  à  la- 
quelle je  me  fuis  le  plus  appliqué, 
afin  que,  quand  toute  ma  méthode 
feroit  chimérique  &  fauffe ,  on 
piit  toujours  profiter  de  mes  ob^^ 
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(iv) 

fervations.  Je  puis  avoir  très-mal 
vu  ce  qu'il  faut  faire,  mais  je  crois 
avoir  bien  vu  le  fujet  fur  lequel  on 
doit  opérer.  Commencez  donc 
par  mieux  étudier  vos  élevés  -,  car 
très-afTurémeat ,  vous  ne  les  con- 
noiiïez  point.  Or  fi  vous  lifez  ce 
livre  dans  cette  vue ,  j  e  ne  le  crois 
pas  fans  utilité  pour  vous. 

A  l'égard  de  ce  qu'on  appellera 
la  partie  fiilématique  ,  qui  n'ell 
autre  chofe  ici  que  la  marche  de 
la  nature  ,  c'ell-la  ce  qui  dérou- 
tera le  plus  le  Leèleur  ;  c'ert  auffi 
par-là  qu'on  m'attaquera  fans  dou- 
te ;  Se  peut-être  n'aura-t-on  pas 
tort.  On  croira  moins  lire  un  Trai- 
té  d'éducation,  que  les  rêveries 
d'un  vilionnaire  fur  l'éducation. 
Qu'y  fciire  ?  Ce  n'ell:  pas  fur  les 
idées  d'autrui  que  j'écris;  c'eftfur 
les  miennes.  Je  ne  vois  point 
comme  les  autres  hommes;  il  y  a 
longtems  qu'on  me  l'a  reproché. 
Mais  dépend-ii  de  moi  de  me  don" 


(V) 

ner  d'autres  yeux,  &  dem'affec- 
ter  d'autres  idées  ?  Non.  11  dé- 
pend de  moi  de  ne  point  abonder 
dans  mon  fens ,  de  ne  point  croire 
erre  feul  plus  fage  que  tout  le 
monde;  il  dépend  de  moi,  non  de 
changer  de  fentiment,  mais  de 
me  défier  du  mien:  voilà  tout  ce 
que  je  puis  faire,  &  ce  que  je  fais. 
Que  fi  je  prends  quelquefois  le 
ton  affirmatif,  cen'eft  point  pour 
en  impofer  au  Le6leur  ;  c'efl:  pour 
lui  parler  comme  je  penfe.  Pour- 
quoi propoferois-je  par  forme  de 
doute  ce  dont ,  quant  à  moi ,  j  e  ne 
doute  point  ?  Je  dis  exactement 
ce  qui  fe  pafle  dans  mon  efprit. 

En  expofant  avec  liberté  mon 
fentiment,  j'entends  fi  peu  qu'il 
faiTe  autorité  ,  que  j'y  joins  tou- 
jours mes  raifons,  afin  qu'on  les 
péfe  &  qu'on  me  juge  :  mais  quoi- 
que je  ne  veuille  point  m'obfli- 
ner  à  défendre  mes  idées ,  je  ne 
me  crois  pas  moins  obligé  de  les 


(vj) 

propofer;  car  les  maximes  fur  lef- 
quelles  je  fuis  d'un  avis  contraire 
à  celui  des  autres ,  ne  font  point 
indifférentes.  Ce  font  de  celles 
dont  la  vérité  ou  la  fauffeté  im-^ 
porte  à  connoître,  &  qui  font  le 
bonheur  ou  le  malheur  du  genre 
humain. 

Propofez  ce  qui  eff  faifable ,  ne 
ceffe-t-on  de  me  répeter.  C'eft 
commiC  fi  l'on  me  difoit  ;  propofez 
de  faire  ce  qu'on  fait  ;  ou  du  moins , 
propofez  quelque  bien  qui  s'allie 
avec  le  mal  exiffant.  Un  tel  pro- 
jet ,  fur  certaines  matières ,  eft 
beaucoup  plus  chimérique  que  les 
miens  :  car  dans  cet  alhage  le  bien 
ie  gâte ,  &  le  mal  ne  fe  guérit  pas. 
J'aimeroib  mieux  fuivre  en  tout  la 
pratique  établie  que  d'en  prendre 
une  bonne  à  demi  :  il  y  auroit 
moins  de  contradi61ion  dans 
l'homme;  il  ne  peut  tendre  à  la 
fois  à  deux  buts  oppofés.  Pefes 
&  Mères ,  ce  qui  ell  faifable  eft 


(  vij  ) 

ce  que  vous  voulez  faire.  Doîs-je 
répondre  de  votre  volonté  ? 

En  toute  efpece  de  projet,  il 
y  a  deux  chofes  à  confidérer  : 
premièrement,  la  bonté  abfolue 
du  projet;  en  fécond  lieu,  la  fa- 
cilité de  l'exécution. 

Au  premier  égard  ,  il  fuffit , 
pour  que  le  projet  foit  admi/iï- 
ble  &  praticable  en  lui-même, 
que  ce  qu'il  a  de  bon  foit  dans  la 
nature  de  la  chofe  ;  ici,  par  exem- 
ple ,  que  l'éducation  propofée  foit 
convenable  à  l'homme ,  &  bien 
adaptée  au  c<3eur  humain. 

La  fecqnde  confidération  dé- 
pend de  rapports  donnés  dans 
certaines  (îtuations  :  rapports  ac- 
/cidentels  à  la  chofe,  lefquels,  par 
/  conféquent,  ne  font  point  nécef- 
/       faires ,  &  peuvent  varier  à  l'infini. 
j  Ainli  telle  éducation  peut  être 

praticable  en  SuifTe  &  ne  l'être  pas 
en  France  ;  telle  autre  peut  l'être 
chez  les  Bourgeois,  &  telle  autre 


(  vnj  ) 

parmi  les  Grands.  La  facilité  pîuSf 
ou  moins  grande  de  rexécution 
dépend  de  mille  circonftances, 
qu'il  eft  impoffible  de  déterminer 
autrement  que  dans  une  applica- 
tion particulière  de  la  méthode  à 
tel  ou  à  tel  pays ,  à  telle  ou  à  telle 
condition.  OrtGutes  ces  applica- 
tions particulières  n'étant  pas  el- 
fencielles  à  mon  lujet,  n'entrent 
point  dans  mon  plan»  D'autres 
pourront  s'en  occuper,  s'ils  veu- 
lent, chacun  pour  le  Pays  ou  l'É- 
tat qu'il  aura  en  vue.  Il  m.e  fuffit 
que  par-tout  où  naîtront  des  hom- 
mes ,  on  puifle  en  faire  ce  que  je 
propofe  -y  &  qu'ayant  fait  d'eux 
ce  que  je  propofe,  on  ait  fait  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  &:  pour  eux- 
mêmes  &  pour  autrui.  Si  je  ne 
remplis  pas  cet  engagement,  j'ai 
tort  fans  doute  ;  mais  li  ]e  le  rem- 
plis ,  on  auroit  tort  auffi  d'exiger 
de  moi  davantage;  car  je  ne  pro- 
mets que  cela. 

Explications 


E  X  P  LI CA T 10  NS 
DES   Figures. 

I.  La.  Figure  qui  fe  rapporte  au  premier 
Livre  &  fcrt  de  Frontifpice  à  l'Ouvrage  ,  re- 
préfente  Thétis  plongeant  fon  Fils  dans  le 
Stix  ,  pour  le  rendre  invulnérable*  Voyez 

T.I.p.37- 

I I.  La  Figure  qui  ejl  à  la  tête  du  Livre 
fécond  ^  reprifente  Chiron  exerçant  le  petit 
Achille  a  la  Courfe.  Voyez  T.  I.  p.  382. 

III.  La  Figure  qui  efi  à  la  tête  du  troi- 
Jieme  Livre  &  du  J'econd   Tome  ,  repréfente 

Hermès  gravant  fur  des  colonnes  les  élémens 
des  Sciences.  Voyez  T.  II.  p.  7^. 

IV.  La  Figure  qui  appartient  au  Livre 
quatre ,  &  qui  efl  à  la  tête  du  Tome  troijzcme^ 
repréfente  Orphée  enfeignant  aux  hommes 
le  culte  des  Dieux.  Voyez  T.  III.  p.  128. 

V .  La  Figure  qui  efl  à  la  tête  du  ànquiem.e 
Livre  &  du  quatrième  Tome ,  repréfente  Circé 

je  donnant  a  Ulyfle ,  qu'elle  na  pu  tranS" 
former.  Voyez  T.  IV.  p.  30^. 


Fautes   d'Impression. 

N*.  On  na  marque  que,  celles  qui 
forment  des  contre-fcns  ,  &  quon  pour-" 
roit  ne  pas  corriger  à  la  lecture. 

Tome    I. 

Page  125*.  ligne  p.  peut,  lïfe^  put; 
pag.  202.  /.  II.  c'eft  d'en  prendre, 

lïfei^  c'eft  d'en  perdre. 
pag,  308.  /.  8.  au  bas ,  lïfe^  à-bas. 

Tome    II. 

Page  16.  ligne  16.  la  vue ,  lifei  la  vie. 
pag.  26.  l.  1.  en  remontant  ;  \qs  faits, 

life?^  les  fait, 
pag.  113./.  1.  en  rem.  état  ,  lifc^^  État. 
pag.  275.  /.  ly.  ce  qu'ils  font  ,  lijc:^  ce 

qu'ils  font. 
pag.  25)8.  /.  4..  de  ces  vices ,  lifci  de 

fes  vices. 
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EMILE, 

O  U 

DE  UÉDUCATION. 

L  '  i 

LIVRE    PREMIER. 

A  ouT  eft  bien,  fortant  des  mains  <'^'^'^  */i^/.j«^<  f-^v^, 
<lc  l'Auteur  des  chofes  :  tout  dégé- 
nère entre  les  mains  de  l'homme.  Il 
force  une  terre  à  nourrir  les  produc- 
tions d'une  autre  ,  un  arbre  à  porter 
les  fruits  d'un  autre  :  il  mêle  &  con- 
fond les  climats,  les  élémens,  les  fai- 
fons  :  il  mutile  fon  chien ,  fon  cheval^ 
fon  efclave  :  il  bouleverfe  tout ,  il  dé- 
figure tout:  il  aime  la  difformité,  les 
monftres  :  il  ne  veut  rien  ,  tel  que  l'a 
fait  la  nature ,  pas  même  l'homme  :  il 
ie  faut  dreiïer  pour  lui ,  comme  un  che- 


rz  Emile, 

val  de  manège  j  il  le  faut  contourner  I 
fa  mode,comme  un  arbre  defon  jardin. 
Sans  cela,  tout  iroit  plus  mal  encore, 
;     /Se  notre  elpece  ne  veut  pas  être  ra- 
i4au'<ii  A*^.  ^onnée  à  demi.  Dans  l'état  où  font  dé- 

formais les  chofes ,  un  homme  aban- 
donné dès  fa  naiffance  à  lui-même, 
parmi  les  autres ,  feroit  le  plus  défi- 
guré de  tous.  Les  préjugés ,  l'autorité , 
la  néceffité  ,  l'exemple,  toutes  les  inf- 
titutions  fociales  dans  lefquelles  nous 
nous  trouvons  fumergés ,  étoufferoient 
en  lui  la  nature ,  ôc  ne  mettroient 
rien  à  la  place.  Elle  y  feroit  com- 
me un  arbrifleau  que  le  hafard  fait 
naître  au  milieu  d'un  chemin  ,  ôc  que 
les  pafTans  font  bientôt  périr  en  le 
heurtant  de  toutes  parts  de  le  pliant 
dans  tous  les  fens. 

C'eft  à  toi  que  je  m'adreffe ,  tendre 
&  prévoyante  mère  (  i),qui  fus  t'écarrer 

(i)La  première  éducation  eft  celle  qui  importe  le 
^lus  ;  &c  cette  première  éducation  appartient  incontef- 
tdblement  aux  femmes  :  fi  l'Auteur  de  la  nature  cûc 
■voulu  i|u'clle  appartînt  aux  hommes,  illcur  eût  donne 


ou  DE  l'Éducation.    $ 

*îe  la  grande  route,  &  garantir  Tar- 
brifïeau  naifTant  du  choc  des  opinions 
humaines  !  Cultive,  arrofe  la  jeune 
plante  avant  qu'elle  meure  j  fes  fruits 
feront  un  jour  tes  délices,  forme  de 
bonne  heure  une  enceinte  autour  de 

du  laie  pour  nourrir  les  enfans.  Parlez  donc  toujours 
aux  femmes ,  par  préférence  ,  dans  vos  Traités  d'éda- 
tion  ;  car,  outre  qu'elles  font  à  portée  d'y  veiller  de 
plus  près  que  les  hommes  &c  qu'elles  y  influent  tou- 
jours davantage  ,  le  fuccès  les  intérefle  auflî  beaucoup 
plus,  puifque  la  plupart  des  veuves  fe  trouvent  prefque 
à  la  merci  de  leurs  enfans ,  &  qu'alors  ils  leur  font 
vivement  fentir ,  en  bien  ou  en  mal ,  PefFec  de  la  ma- 
nière dont  elles  les  ont  élevés.  Les  loix  ,  toujours  C  oc- 
cupées des  biens  ôc  fi  peu  des  perfonnes ,  parcequ'elles 
ont  pour  objet  la  paix  &  non  la  vertu  ,  ne  donnent 
pas  afTez  d'autorité  aux  mères.  Cependant  leur  étac 
cft  plus  sûr  que  celui  des  pères  ;  leurs  devoirs  fonc 
plus  pénibles  ;  leurs  foins  importent  plus  au  bon  ordre 
de  la  famille  ;  généralement  elles  ont  plus  d'attache- 
ment pour  les  enfans.  Il  y  a  des  occafions  où  un  fils 
qui  manque  de  refped  à  fon  pcre  ,  peut ,  en  quelque 
forte ,  être  excufé  :  mais  fi ,  dans  quelque  occafion 
que  ce  fût ,  un  enfant  étoit  allez  dénaturé  pour  eo 
manquer  à  fa  mère,  à  celle  qui  l'a  porté  dans  fon  fein  , 
qui  l'a  nourri  de  fon  lait ,  qui ,  durant  des  années  , 
s'eft  oubliée  elle-même  pour  ne  s'occuper  que  de 
lui ,  on  devroit  fe  hâter  d'étouffer  ce  miférablc  ,  comme 
un  monflre  indigne  de  voir  le  jour.  Les  mères,  dit-on  , 
gâtent  leurs  enfans.  En  cela  ,  fans  doute,  elles  ont  tort  j 
puais   moins    de  tort  que  vous,  peut-être  ,  qui  le» 
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î'ame  de  ton  enfant  :  un  autre  en  peuf 
inarquer  le  circuit  j  mais  toi  feule  y 
dois  pofer  la  barrière. 

On  façonne  les  plantes  par  la  cul- 
ture ,  &c  les  hommes  par  l'éducation. 
Si  l'homme  nailToit  grand  &c  fort ,  fa 
taille  Se  fa  force  lui  feroient  inutiles , 
Jufqu'à  ce  qu'il  eût  appris  à  s'en  fervir  : 
elles  lui  feroient  préjudiciables ,  en 
empêchant  les  autres  de  fonger  à  l'af- 
iifter  (i)  j  &  abandonné  à  lui-même,  il 
mourroit  de  milere  avant  d'avoir  con- 
nu fes  befoins.  On  fe  plaint  de  l'état 
de  l'enfance  j  on  ne  voit  pas  que  la 

dépravez.  La  mère  veut  que  fon  enfant  foit  heureux, 
qu'il  le  foit  dès  à  préfent.  En  celaellc  a  laifon:  quand 
«lie  fe  trompe  fur  les  moyens ,  il  faut  l'cclairer.  L'am- 
bition ,  l'avarice  ,  la  tyrannie  ,  la  faulFe  prévoyance 
des  pères ,  leur  négligence ,  leur  dure  infenhbilité  , 
font  cent  fois  plus  funefles  aux  enfans  ,  que  l'aveugle 
ïendreire  des  mères,  Au  telle  ,  i!  faut  expliquer  le  fcns 
que  je  donne  à  ce  nom  de  mère ,  &  c'eft  ce  qui  fera 
i^ait  ci-après. 

(i)  Semblable  à  eux  à  l'extérieur ,  &  privé  de  la  pa- 
rdle ,  ainfi  que  des  idées  qu'elle  exprime  ,  il  feroic 
hors  d'état  de  leur  faim  entendre  le  befoin  qu'il  auroic 
de  leurs  fecours ,  &  rien  en  lui  ne  leur  manifeftcroit 
9^  bcfoiu. 
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race  humaine  eût  péri  fi  l'homme  n'eue 
commencé  par  être  enfant. 

Nous  naifTons  foibles  ,  nous  avons 
befoin  de  forces  :  nous  naifTons  dc-* 
pourvus  de  tout ,  nous  avons  befoia 
d'afîîftance  :  nous  naifTons  ftupides  , 
nous  avons  befoin  de  jugement.  Touc 
ce  que  nous  n'avons  pas  à  notre  naif- 
fance  ^  dont  nous  avons  befoin  étanc 
grands,  nous  eft  donné  par  l'éducation. 
Cette  éducation  nous  vient  de  la  na^ 
ture  ,  ou  des  hommes  ,  ou  des  chofes- 
Le  développement  interne  de  nos 
facultés  &  de  nos  organes  eft  l'éduca- 
tion de  la  nature  :  l'ufage  qu'on  nous 
apprend  à  faire  de  ce  développemenc 
eft  l'éducation  des  hommes  j  &  l'ac- 
quis de  notre  propre  expérience  fur 
les  objets  qui  nous  afFedent  ,  eft  l'ér- 
ducation  des  chofes* 

Chacun  de  nous  eft  donc  formé  pat 
trois  fortes  de  Maîtres.  Le  Difciple 
dans  lequel  leurs  diverfes  leçons  fe 
contrarient  eft  mal  élevé  ,  &  ne  fergt 

A  il] 
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jamais  d'accord  avec  lui-même  :  ce- 
lui dans  lequel  elles  tombent  toutes 
fur  les  mêmes  points ,  Se  tendent  aux 
mêmes  fins,  va  feul  à  fon  but,  &:vic 
conféquemment.  Celui-là  feul  eft  bien 
cleyé. 

Or,  de  ces  trois  éducations  diffé* 
rentes  ,  celle  de  la  nature  ne  dépend 
point  de  nous  j  celle  des  chofes  n'en 
dépend  qu'à  certains  égards  y  celle  des 
hommes  eft  la  feule  dont  nous  foyons 
vraiment  les  maîtres  :  encore  ne  le 
fommes-nous  que  par  fuppofition  ^  car 
qui  eft-ce  qui  peut  efpérer  de  dirigée 
entièrement  les  difcours  &:  les  ac- 
tions de  tous  ceux  qui  environnent  un 
enfant  ? 

Si-tôt  donc  que  l'éducation  eft  un 
art  ,  il  eft  prefque  impoflible  qu'elle 
réuflifle  ,  puifque  le  concours  nécef- 
faire  à  fon  fuccès  ne  dépend  de  per- 
fonne.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  à 
force  de  foins  eft  d'approcher  plus 
ou  moins  du  but  ,  mais  il  fiiut  du 
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bonheur  pour  l'atteindre. 

Quel  eft  ce  but  ?  c'eft  celui-mêmé 
de  la  nature  j  cela  vient  d'être  prouvé. 
Puifque  le  concours  des  trois  éduca- 
tions eft  nécelTaire  à  leur  perfeétion  , 
c'eft  fur  celle  à  laquelle  nous  ne  pou- 
vons rien  qu'il  faut  diriger  les  deux* 
autres.  Mais  peut-être  ce  mot  de  na- 
ture a-t-il  un  fens  trop  vague  :  il  fauc 
tâcher  ici  de  le  fixer. 

La  nature  ,  nous  dit-on  ,  n'eft  que 
l'habitude.  Que  fignifie  cela  ?  N'y 
a-t-il  pas  des  habitudes  qu'on  ne- 
contrade  que  par  force  &  qui  n'é- 
touffent jamais  la  nature  ?  Telle  eft  , 
par  exemple  ,  l'habitude  des  plan- 
tes dont  on  gêne  la  direébion  verti- 
cale. La  plante  mife  en  liberté  garde 
l'inclinaifon  qu'on  l'a  forcée  à  pren- 
dre :  mais  la  fève  n'a  point  changé 
pour  cela  fa  diredion  primitive ,  &C 
fi  la  plante  continue  à  végéter  ,  fon 
prolongement  redevient  vertical.  Il 
en  eft  de  même  des  inclinations  des 
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îiommes.  Tant  qu'on  refte  dans  î^ 
jnême  état ,  on  peut  garder  celles  qui 
réfuirent  de  l'habitude  ôc  qui  nous 
font  le  moins  naturelles  ;  mais  fi-tôt 
que  la  lîtuation  change,  l'habitude  cef- 
ie  ôc  le  naturel  revient.  L'éducation 
n'eft  certainement  qu'une  habitude. 
Or  n'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  oublient 
ôc  perdent  leur  éducation  ?  d'autres 
qui  la  gardent  ?  d'où  vient  cène  dif- 
férence ?  S'il  faut  borner  le  nom  de  na- 
ture aux  habitudes  conformes  à  la  natu- 
re, on  peut  s'épargner  ce  galimathias. 
Nous  naifTons  fenfibles ,  &  dès  no-» 
cre  naiflance  nous  fommes  affectés  de 
diverfes  manières  par  les  objets  qui 
nous  environnent.  Si-tôt  que  nous 
avons  ,  pour  ainfi  dire ,  la  confcience 
de  nos  fenfations  ,  nous  fommes  dif- 
pofés  à  rechercher  ou  à  fuir  les  objets 
qui  les  produifent  ,  d'abord  félon 
qu'elles  nous  font  agréables  ou  déplai- 
fantes ,  puis  félon  la  convenance  où 
^ifçonvenance  que  nous  trouvons  en< 
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tre  nous  &  ces  objets ,  &  enfin  félon 
les  jugemens  que  nous  en  portons  fur 
ridée  de  bonheur  ou  de  perfeélion  que 
la  raifon  nous  donne.  Ces  difpofitions 
s'étendent  &  s'afFcrmiiTent  à  mefure 
que  nous  devenons  plus  fenfibles  & 
plus  éclairés  :  mais ,  contraintes  par 
nos  habitudes,  elles  s'altèrent  plus  ou 
moins  par  nos  opinions.  Avant  cette 
altération,  elles  font  ce  que  j'appelle  en 
nous  la  nature. 

C'eft  donc  à  ces  difpofitions  primi- 
tives qu'il  faudroit  tout  rapporter  ;  & 
cela  fe  pourroit,  fi  nos  trois  éducations 
n'étoient  que  différentes  :  mais  que 
faire  quand  elles  font  oppofées.^  quand 
au  lieu  d'élever  un  homme  pour  lui- 
même  on  veut  l'élever  pour  les  au- 
tres? Alors  le  concert  ed  impoffible. 
Forcé  de  combattre  la  nature  ou  les 
inftitutions  fcciaks ,  il  faut  opter  en- 
cre faire  un  homme  ou  un  citoyen  • 

To.72.    I.  ^  y   * 
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car  on  ne  peut  faire  à  la  fois  l'un  & 
l'autre. 

Toute  fociété  partielle ,  quand  elle 
eft  étroite  &  bien  unie  ,  s'aliène  de  la 
grande.  Tout  patriote  eil  dur  aux  étran- 
gers :  ils  ne  font  qu'hommes ,  ils  ne 
font  rien  à  fes  yeux.  Cet  inconvé- 
nient eft  inévitable  ,  mais  il  eft  foible. 
L'eflenciel  eft  d'être  bons  aux  gens  avec 
qui  l'on  vit.  Au-dehors  le  Spartiate 
étoit  ambitieux  ,  avare,  inique:  mais 
le  défintéreffement ,  l'équité ,  la  con- 
corde régnoient  dans  fes  murs.  Dé- 
fiez-vous de  ces  cofmopolites  qui  vont 
chercher  au  loin  dans  leurs  livres  des 
devoirs  qu'ils  dédaignent  de  remplir 
autour  d'eux.  Tel  Philofophe  aime  les 
Tartares ,  pour  être  difpenfé  d'aimer 
fes  voifins. 

L'homme  naturel  eft  tout  pour  lui  : 
il  eft  l'unité  numérique,  l'entier  ab- 
folu,  qui  n'a  de  rapport  qu'à  lui-même 
ou  à  fon  feniblablc.    L'homme  civil 
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h'eft  qu'une  unité  fradionnaire  qui 
tient  au  dénominateur  ,  de  dont  la  va- 
leur eft  dans  fon  rapport  avec  l'en- 
tier 5  qui  eft  le  corps  focial.  Les  bon- 
nes inftitutions  fociales  font  celles  qui 
favent  le  mieux  dénaturer  l'homme , 
lui  ôter  fon  exiftence  abfolue  pour  lui 
en  donner  une  relative  ,  &  tranfporter 
le  mol  dans  l'unité  commune  ;  en  for- 
te que  chaque  particulier  ne  fe  croye 
plus  un ,  mais  partie  de  l'unité  ,  Se  ne 
foit  plus  fenfible  que  dans  le  tout.  Un 
Citoyen  de  Rome  n'étoit  ni  Caïus  ni 
Lucius  ^  c'étoit  un  Romain  :  même  il 
aimoit  la  patrie  exclufivement  à  lui. 
Regulus  fe  prétendoit  Carthaginois, 
comme  étant  devenu  le  bien  de  fes 
maîtres.  En  fa  qualité  d'étranger  il  re- 
fufoit  de  liéger  au  Sénat  de  Rome  ; 
il  fallut  qu'un  Carthaginois  le  lui  or- 
donnât. Il  s'indignoit  qu'on  voulût  lui 
fauver  la  vie.  Il  vainquit ,  ôc  s'en  re- 
tourna triomphant  mourir  dans  les 
fupplices.  Cela  n'a  pas  grand  rapport,,' 
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ce  me  femble ,  aux  hommes  que  noul 
connoiiïbns. 

Le  Lacédemonien  Pédarète  fe  pré- 
fente pour  être  admis  au  confeil  des 
trois  cens  ;  il  eft  rejette.  Il  s'en  retour- 
ne tout  joyeux  de  ce  qu'il  s'eft  trouvé 
dans  Sparte  trois  cens  hommes  valans 
mieux  que  lui.  Je  fuppofe  cette  dé- 
monftration  fincere ,  &  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'elle  l'étoit  :  voilà  le  citoyen. 

Une  femme  de  Sparte  avoit  cinq 
fils  à  l'année  ,  &c  attendoit  des  nouvel- 
les de  la  bataille.  Un  Ilote  arrive; 
elle  lui  en  demande  en  tremblant.  Vos. 
cinq  fils  ont  été  tués.  Vil  Efclave  ,  t'ai- 
je  demandé  cela  ?  Nous  avons  gagné 
la  viétoire.  La  mère  court  au  Tem-ple 
&  rend  grâce  aux  Dieux.  Voilà  la 
citoyenne. 

CeliH  qui  dans  l'ordre  civil  veut 
conferver  la  primauté  des  fenrimens 
de  la  nature  ,  ne  fait  ce  qu'il  veut. 
Toujours  en  contradiction  avec  lui- 
même  5  toujours  Hottant  entre  fes  pen-» 
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bilans  8c  (es  devoirs  j  il  ne  fera  jamais 
ni  homme  ni  citoyen  ;  il  ne  fera  bon 
ni  pour  lui  ni  pour  les  autres.  Ce  fera 
un  de  ces  hommes  de  nos  jours  ;  un 
François  ,  un  Anglois ,  un  Bourgeois  j 
ce  ne  fera  rien. 

Pour  être  quelque  chofe  ,  pour  être 
•foi-même  ôc  toujours  un  ,  il  faut  agir 
comme  on  parle  j  il  faut  être  toujours 
décidé  fur  le  parti  qu'on  doit  pren- 
<lre ,  le  prendre  hautement  Se  le  fuivre 
toujours.  J'attens  qu'on  me  montre  ce 
prodige  pour  favoir  s'il  eft  homme  ou 
citoyen  ,  ou  comment  il  s'y  prend  pour 
être  à  la  fois  l'un  ôc  l'autre. 

De  ces  objets  nécelTairement  oppofés,' 
viennent  deux  formes  d'inftitution 
contraires  j  l'une  publique  &  commu- 
ne, l'autre  particulière  ôc  domeftique. 

Voulez-vous  prendre  une  idée  de 
l'éducation  publique  ?  Lifez  la  répu- 
blique de  Platon.  Ce  n'efl:  point  ur» 
ouvrage  de  politique  ,  comme  le  pen- 

^nt  ceux  qui  ne  jugent  des  livres  que 
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par  leurs  titres.  C'eft  le  plus  beau  trai- 
té d'éducation  qu'on  ait  jamais  fait. 

Quand  on  veut  renvoyer  au  pays 
des  chimères,  on  nomme  l'inftitutioa 
de  Platon.  Si  Lycurgue  n'eût  mis  la 
fîenne  que  par  écrit ,  je  la  trouverois 
bien  plus  chimérique.  Platon  n'a  fait 
qu'épurer  le  cœur  de  l'homme  j  Lycur- 
gue l'a  dénaturé. 

L'inftitution  publique  n'exifteplus^ 
&  ne  peut  plus  exifter  j  parcequ'où  il 
n'y  a  plus  de  patrie  il  ne  peut  plus  y 
avoir  de  citoyens.  Ces  deux  mots,  pa- 
trie &  citoyen  ,  doivent  être  effacés  des 
langues  modernes.  J'en  fais  bien  la 
raifon  ,  mais  je  ne  veux  pas  la  dire  j 
«lie  ne  fait  rien  à  mon  fujet. 

Je  n'envifage  pas  comme  une  infti- 
tution  publique  ces  rifibles  établifle- 
mens  qu'on  appelle  Collèges  *.  Je  ne 
compte  pas  non  plus  l'éducation  du 

*  Il  y  a  dans  l'Académie  de  Genève  &  aans  l'Univer- 
,.fîtc  de  Paris  des  Profcilcurs  que  j'aime ,  que  jeftime 
beaucoup  ,  &:  que  je  crois  rrès  capables  de  bien  îaftruire 
'la  Jeunclîe,  s'i!s  n'étoient  forcés  de  fuirre  l'ufagc  établi. 
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inonde ,  parceque  cette  éducation  ten- 
dant à  deux  fins  contraires  ,  les  man- 
que toutes  deux  :  elle  n'eft  propre  qu'à 
faire  des  hommes  doubles ,  paroifïant 
toujours  rapporter  tout  aux  autres  ,  &c 
ne  rapportant  jamais  rien  qu'à  eux 
f  euls.  Or  ces  démonftrations  étant  com- 
munes à  tout  le  monde  n'abufent  per- 
fonne.  Ce  font  autant  de  foins  perdus. 
De  ces  contradictions  nait  celle  que 
BOUS  éprouvons  fans  cefle  en  nous-mê- 
mes. Entraînés  par  la  nature  &  par 
les  hommes  dans  des  routes  contrai- 
res ,  forcés  de  nous  partager  entre  ces 
diverfes  impulfions  ,  nous  en  fuivons 
une  compofée  qui  ne  nous  mène  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  but.  Ainfi  combattus 
&  flottans  durant  tout  le  cours  de  no- 
ire vie ,  nous  la  terminons  fans  avoir 
pu  nous  accorder  avec  nous  ,  &  fans 
avoir  été  bons  ni  pour  nous  ni  pour 
les  autres. 

l'exhorte  l'ua  d'entr'eux  à  publier  le  projet  de  réfor- 
me qu'il  a  conçu.  L'on  fera  peut-être  enfin  tenté  de  gué» 
skie  mal  j  en  voyant  qu'il  n'eft  pas  fans  cenaed;. 
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Refte  enfin  l'éducation  domeftlqué 
ou  celle  de  la  nature.  Mais  que  de- 
viendra pour  les  autres  un  homme 
uniquement  élevé  pour  lui  ?  Si  peut- 
être  le  double  objet  qu'on  fe  propofe 
pouvoit  fe  réunir  en  un  feul ,  en  ôtanc 
les  contradictions  de  l'homme  ,  on 
oteroit  un  grand  obftacle  à  fon  bon- 
heur. 11  faudroit  pour  en  juger  le  voir 
tout  formé  j  il  faudroit  avoir  obfervé 
fes  penchans  ,  vu  (es  progrès  ,  fuivi  fa 
marche  :  il  faudroit ,  en  un  mot  con- 
noître  l'homme  naturel.  Je  crois  qu'on 
aura  fait  quelques  pas  dans  ces  recher- 
ches après  avoir  lu  cet  écrit. 

Pour  former  cet  homme  rare ,  qu'a- 
vons-nous à  faire  ?  Beaucoup  ,  fans 
«loutej  c'eft  d'empêcher  que  rien  ne 
foit  fait.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'al- 
ler contre  le  vent ,  on  louvoie  j  mais 
û  la  mer  eft  forte  &  qu'on  veuille  ref- 
ter  en  place,  il  faut  jetter  l'ancre.  Prens 
garde  ,  jeune  pilote ,  que  ton  cable  ne 
file  ou  que  ton  ancre  ne  laboure ,  & 
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^ue  le  vaifieau  ne  dérive  avant  que  tu 
t'en  fois  apperçu. 

Dans  l'ordre  focial,  où  toutes  les  pla- 
ces font  marquées ,  chacun  doit  être 
élevé  pour  la  iienne  Si  un  Particulier 
formé  pour  fa  place  en  fort,  il  n'efi: 
plus  propre  à  rien.  L'éducation  n'eft 
utile  qu'autant  que  la  fortune  s'accor- 
de avec  la  vocation  des  parens  ;  en 
tout  autre  cas  elle  ed  nuifible  à  l'éle- 
vé, ne  fiît-ce  que  par  les  préjugés  qu'el- 
le lui  a  donnés.  En  Egypte  où  le  fils 
étoit  obligé  d'embrafler  l'état  de  fon  pè- 
re,  l'éducation  du  moins  avoir  un  but 
affuré  ^  mais  parmi  nous  où  les  rangs 
feuls  demeurent  ,  &:  où  les  hommes 
en  changent  fans  celTe  ,  nul  ne  fait  fî 
en  élevant  fon  fils  pour  le  fien  il  ne 
travaille  pas  contre  lui. 

Dans  l'ordre  naturel  les  hommes 
étant  tous  égaux  leur  vocation  com- 
mune eft  l'état  d'homme  ,  &  quicon- 
que eft  bien  élevé  pour  celui-li  ne  peut 
mal  remplir  ceux  qui  s'y  rapportent. 
Tome  L  B 
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Qu'on  deftine  mon  élevé  à  l'épée  ,  à. 
l'églife  ,  au  barreau ,  peu  m'importe. 
Avant  la  vocation  des  parens  la  natu- 
re l'appelle  à  la  vie  humaine.  Vivre  eft 
le  métier  que  je  lui  veux  apprendre.  En 
fortant  de  mes  mains  il  ne  fera  ,  j'en 
conviens  ,  ni  magiftrat ,  ni  foldat ,  ni 
prêtre  :  il  fera  premièrement  homme  ; 
tout  ce  qu'un  homme  doit  être  ,  il  fau- 
ra  l'être  au  befoin  tout  auflî  bien  que 
qui  que  ce  foit ,  &:  la  fortune  aura  beau 
le  faire  changer  de  place  ,  il  fera  tou- 
jours à  la  flenne.  Occuvavi  te  ,fortuna , 
atque  cepi  '.  omnefjue  adhus  ruos  inter- 
cliiji  ,  ut  ad  me  afnirare  non  pojfes  (4). 
Notre  véritable  étude  eft  celle  de  la 
condition  humaine.  Celui  d'entre  nous 
qui  fait  le  mieux  fupporter  les  biens  & 
les  maux  de  cette  vie  eft  à  mon  gré  le 
mieux  élevé  :  d'où  il  fuit  que  la  véri- 
table éducation  confifte  moins  en  pré- 
ceptes qu'en  exercices.  Nous  commen- 
çons à  nous  inftruire  en  commençant 

(4)  Tufcul.  V. 
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à  vivre  j  notre  éducation  commence 
avec  nous  j  notre  premier  précepteur 
cft  notre  nourrice.  Auiïi  ce  mot  édu- 
cation avoit-ii  chez  les  anciens  un  au- 
tre fens  que  nous  ne  lui  donnons  plus  ; 
il  fignifioit  nourriture.  Educit  objie- 
trix  j  ditVarron;  educat  nutrix  j  inf- 
titiiit  pedagogus  ,  do  cet  magijler  \^), 
Ainfi  l'éducation  ,  l'inflitution ,  l'inf- 
truction  font  trois  chofés  aufîi  diffé- 
rentes dans  leur  objet ,  que  la  gouver- 
nante ,  le  précepteur  &  le  maître.  Mais 
ces  diftindtions  font  mal  entendues  ^ 
&  pour  être  bien  conduit ,  l'enfant  ne 
doit  fuivre  qu'un  feul  guide. 

Il  faut  donc  généralifer  nos  vues , 
&  confîdérer  dans  notre  élevé  l'hom- 
me abllrait ,  l'homme  expofé  à  tous  les 
accidens  de  la  vie  humaine.  Si  les  hom- 
mes nailToient  attachés  au  fol  d'un 
pays ,  fi  la  même  faifon  duroit  toute 
l'année  ,  (i  chacun  tenoit  à  fa  fortune 
de  manière  à  n'en  pouvoir  jamais  chan* 

(j)  Nop.    Marcell. 

Biî 
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ger  ,  la  pratique  établie  feroit  bonne 
à  certains  égards  j  l'enfant  élevé  pour 
fon  étatj  n'en  fortant  jamais  ,  ne  pour- 
roi  t  être  expofé  aux  inconvéniens  d'un 
autre.  Mais  vu  la  mobilité  des  chofes 
humaines  j  vu  l'efprit  inquiet  &  re- 
muant de  ce  fiecle  qui  bouleverfe  tout 
à  chaque  génération  ,  peut-on  conce- 
voir une  méthode  plus  infenfée  que 
d'élever  un  enfant  comme  n'ayant  ja- 
mais à  fortir  de  fa  chambre ,  comme 
devant  être  fans  celTe  entouré  de  fes 
gens  ?  Si  le  malheureux  fait  un  feul 
pas  fur  la  terre ,  s'il  dcfcend  d'un  feul 
degré,  il  eft  perdu.  Ce  n'eft  pas  lui  ap- 
prendre à  fupporrer  la  peine  y  c'eil 
l'exercer  à  la  fentir. 

On  ne  fonge  qu'à  conferver'fon  en- 
fant j  ce  n'eft  pas  afifez  :  on  doit  lui 
apprendre  à  fe  conferver  étant  hom- 
me ,  à  fiipporter  les  coups  du  fort,  à 
braver  l'opulence  &  la  mifere ,  à  vi- 
vre s'il  le  hiut  dans  les  cîlaces  d'Iflan- 
de  ou  fur  le  brûlant  rocher  de  Mal- 
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ihe.  Vous  avez  beau  prendre  des  pré- 
cautions pour  qu'il  ne  meure  pas  j  il 
faudra  pourtant  qu'il  meure  :  &  quand. 
fa  mort  ne  feroit  pas  l'ouvrage  de  vos 
foins  ,  encore  feroient-ils  mal  enten- 
dus. Il  s'ngit  moins  de  l'empêcher  de 
mourir ,  que  de  le  faire  vivre.  Vivre 
ce  n'eft  pas  refpirer ,  c'efl:  agir  ;  c'eft 
faire  ufage  de  nos  organes  ,  de  nos 
fens ,  de  nos  facultés  ,  de  toutes  les 
parties  de  nous-mêmes  qui  nous  don- 
nent le  fentiment  de  notre  exiftence. 
L'homme  qui  a  le  plus  vécu  n'eft  pas 
celui  qui  a  compté  le  plus  d'années  ; 
mais  celui  qui  a  le  plus  fenti  la  vie. 
Tel  s'eft  fait  enterrer  à  cent  ans  ,  qui 
mourut  dès  fa  naidance.  Il  eut  gigné 
de  mourir  jeune  ;  au  moins  eut-il  vécu 
jufqu'à  ce  tems-là. 

Toute  notre  fagelfe  confifte  en  pré- 
jugés ferviles  ;  tous  nos  ufa^^es  ne  font 
qu'airujettilfement ,  gêne  &  contrain- 
te. L'homme  civil  naît,  vit ,  ôc  meure 
d^ns  l'efclavage  :  à  fa  nailTance  on  le 

B  iij 
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coud  dans  un  maillot  ;  à  fa  mort  on  le 
cloue  dans  une  bière  j  tant  qu'il  garde 
la  figure  humaine  ,  il  efl  enchaîné  par 
nos  inftiLutions. 

On  dit  que  plufieurs  Sages-Femmes 
prétendent,  en  pêtriflTant  la  tête  des  en- 
fans  nouveaux-nés  ,  lui  donner  une 
forme  plus  convenable  :  &  on  le  fouf- 
fre  !  Nos  têtes  feroient  mal  de  la  fa- 
çon de  l'auteur  de  notre  être  :  il  nous 
les  faut  façonnées  au  -  dehors  par  les 
S:^ges  -  Femmes ,  de  au-dedans  par  les 
Pliilofophes.  Les  Caraïbes  font  de  la 
moitié  plus  heureux  que  nous. 

M  A  peine  l'enfant  eft-il  forti  du  fein 

V  de  la  mère  ,  Se  à  peine  jouit-il  de  ia, 
»  liberté  de  mouvoir  &  d'étendre  (es 

V  membres ,  qu'on  lui  donne  de  nou- 
9>  veaux  liens.  On  l'emmaillote  ,  on 
3;»  le  couche  la  tête  fixée  ôc  les  jambes 

V  allongées  ,  les  bras  pendans  à  côté  du 
w  corps  ;  il  eft  entouré  de  linges  ôc  de 
»>  bandages  de  toute  efpece ,  qui  ne  lui 
^  permettent  pas  de  changer  de  fitua- 
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»  tion.  Heureux  (i  on  ne  l'a  pas  ferré 
»  au  point  de  l'empêcher  de  refpirer, 
a>  &  fi  on  a  eu  la  précaution  de  le  coû- 
te cher  fur  le  côté ,  afin  que  les  eaux 
31  qu'il  doit  rendre  par  la  bouche  puif- 
30  fent  tonùber  d'elles-mêmes;  car  il 
33  n'auroit  pas  la  liberté  de  tourner  la 
»  tête  fur  le  côté  pour  en  faciliter  l'é- 
»  coulement  (6)  a. 

L'enfant  nouveau- né  a  befoin  d'é- 
tendre &  de  mouvoir  fes  membres , 
pour  les  tirer  de  TengourdilTem.ent 
où  j  rafierrfblés  en  un  peloton ,  ils  ont 
refté  fi  long  tems.  On  les  étend  ,  il  eft 
vrai ,  mais  on  les  empêche  de  fe  mou- 
voir ;  on  affujettit  la  tête  même  par 
des  têtières  :  il  femble  qu'on  a  peur 
qu'il  n'ait  l'air  d'être  en  vie. 

Ainfi  l'impulfion  des  parties  inter- 
nes d'un  corps  qui  tend  à  TaccroilTe- 
ment ,  trouve  un  obftacle  infurmonta- 
ble  aux  mouvemens  qu'elle  lui  deman- 


(6)  Hift.  Nat.  T.  IV.  p.  190.  in- 12, 

Tom,  1. 
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de.  L'enfant  fait  continuellement  des 
efforts  inutiles  qui  épuifentfes  forces  ou 
retardent  leur  progrès.  Il  étoit  moins 
à  l'étroit ,  moins  gêne  ,  moins  compri- 
mé dans  l'amnios  ,  qu'il  n'eft  dans  fes 
langes  ■•  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  a  gagné 
de  naître. 

L'inadîon ,  la  contrainte  où  l'on  re- 
tient les  membres  d'un  enfant,  ne  peu- 
vent que  gêner  la  circulation  du  fang, 
des  humeurs  ,  empêcher  l'enfant  de  fe 
fortifier ,  de  croître ,  &  altérer  fa  confti- 
tuîion.  Dans  les  lieux  où  l'on  n'a  point 
ces  précautions  extravagantes  ,  les 
hommes  font  tous  grands,  forts  ,  bien, 
proportionnés  (7).  Les  pays  où  l'on  em- 
maillote les  enfans  font  ceux  qui  four- 
millent de  boflus  ,  de  boiteux ,  de  ca- 
gneux ,  de  noués  ,  de  rachitiques,  de 
gens  contrefaits  de  toute  efpece.  De 
peur  que  les  corps  ne  fe  déforment  par 
desmouvemens  libres,  on  fe  hâte  de  les, 
déformer  en  les  mettant  en  prelTe.  On 

(7)  Voyez  la  note  14  de  la  p.ige  S.7. 
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les  rendroit  volontiers  perclus ,  pour  les 
empêcher  de  s'eftropier. 

Une  contrainte  fi  cruelle  pourroit- 
elle  ne  pas  influer  fur  leur  humeur  , 
ainlfî  que  fur  leur  tempérament  ?  Leur 
premier  fentiment  eft  un  fentimentde 
douleur  ôc  de  peine  :  ils  ne  trouvent 
qu'obftacles  à  cous  les  mouvemens  dont 
ils  ont  befoin  :  plus  malheureux  qu'un 
criminel  aux  fers ,  ils  font  de  vains  ef- 
forts ,  ils  s'irritent ,  ils  crient.  Leurs 
premières  voix  ,  dites-vous  ,  font  des 
'pleurs  ?  je  le  crois  bien  :  vous  les  con- 
trarie^ dès  leur  naiflance  j  les  premiers 
dons  qu'ils  reçoivent  de  vous  font  des 
chaînes  j  les  premiers  traitemens  qu'ils 
éprouvent  font  des  tourmens.  N'ayant 
rien  de  libre  que  la  voix  ,  comment  ne 
s'en  ferviroient-ils  pas  pour  fe  plain- 
dre ?  Ils  crient  du  mal  que  vous  leur 
faites  :  ainfi  garottés  ,  vous  crieriez 
plus  fort  qu'eux. 

D'où  vient  cet  ufage  déraifonnable  ? 
^'un  ufage  dénaturé.  Depuis  c^ue  les 
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mères ,  méprifant  leur  premier  devoir , 
n'ont  plus  voulu  nourrir  leurs  enfans  \ 
il  a  fallu  les  confier  à  des  femmes  mer- 
cenaires ,  qui ,  fe  trouvant  ainfi  mères 
d'enfans  étrangers  pour  qui  la  nature 
ne  leur  difoit  rien  ,  n'ont  cherché  qu'à 
s'épargner  de  la  peine.  11  eut  fallu  veil- 
ler fans  ceiTe  fur  un  enfant  en  liberté  : 
mais  quand  il  eft  bien  lié  ,  on  le  jette 
dans  un  coin  fans  s'embarrafiTer  de  (q& 
cris.  Pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  des  preu- 
ves de  la  négligence  de  la  nourrice  , 
pourvu  que  le  nourriçon  ne  fe  caffe  ni 
bras  ni  jambe  ,  qu'importe  au  furplus 
qu'il  périffe ,  ou  qu'il  demeure  infirme 
le  refte  de  fes  jours  ?  On  conferve  its 
membres  aux  dépens  de  fon  corps  ; 
&: ,  quoi  qu'il  arrive ,  la  nourrice  eft 
difculpée. 

Ces  douces  mères ,  qui  débarralTées 
de  leurs  enfans  ,  fe  livrent  gaimenc 
aux  amufemens  de  la  ville  ,  favent- 
elles  cependant  quel  traitement  l'en- 
fant dans  fon  maillot  reçoit  au  vil- 
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lage  ?  Au  moindre  tracas  qui  furvient , 
on  le  fufpend  à  un  clou  comme  un  pa- 
quet de  hardes  j  &  tandis  que  fans  fe 
prefler  ,  la  nourrice  vaque  à  les  affai- 
res ,  le  malheureux  refte  ainfi  crucifié. 
Tous  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  cette 
fituation ,  avoient  le  vifage  violet  :  la 
poitrine  fortement  comprimée  ne  laif- 
fant  pas  circuler  le  fang  ,  il  remontoir 
à  la  tête  ;  ôc  l'oncroyoit  le  patient  fort 
tranquille ,  parcequ'il  n'avoir  pas  la 
force  de  crier.  J'ignore  combien  d'heu- 
res un  enfant  peut  refter  en  cet  état  fans 
perdre  la  vie  ,  mais  je  doute  que  cela 
puifle  aller  fort  loin.  Voilà ,  je  penfe  , 
une  des  plus  grandes  commodités  du 
maillot. 

On  prétend  que  les  enfans  en  liberté 
pourroient  prendre  de  mauvaifes  fitua- 
tions  5  &z  fe  donner  des  mouvemens 
capables  de  nuire  à  la  bonne  confor- 
mation de  leurs  membres.  C'eft-U  un 
de  ces  vains  raifonnemens  de  notre 
faulTe  fageflTe  ,  Se  que  jamais  aucune 
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expérience  n'a  confirmés.  De  cette  mul- 
titude d'enfans  qui  chez  des  peuples 
plus  fenfés  que  nous ,  font  nourris  dans 
toute  la  liberté  de  leurs  membres  ,  on 
n'en  voit  pas  un  feul  qui  fe  blelTe  ,  ni 
s'eftropie  :  ils  ne  fauroient  donner  à 
leurs  mouvemens  la  force  qui  peut  les 
rendre  dangereux  ,  Se  quand  ils  pren- 
nent une  fituation  violente  ,  la  douleur 
les  avertit  bientôt  d'en  changer. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  encore 
avifés  de  mettre  .ni  maillot  les  petits 
des  chiens  ,  ni  des  chats  ;  voit- on  qu'il 
ré*fulre  peureux  quelque  inconvén'ent 
de  cette  négligence  ?  Les  enfans  font 
plus  lourds  j  d'accord  :  mais  à  propor- 
tion ils  font  auHî  plus  foibles.  A-peine 
peuvent-ils  fe  mouvoir  ^  comment  s'eC- 
tropieroient-ils  ?  i\  on  les  étendoitfur 
le  dos  ,  ils  mourroient  dans  cette  fitua- 
tion ,  comme  la  tortue  ,  fans  pouvoic 
jamais  fe  retourner. 

Non  contentes  d'avoir  cefTé  d'alai- 
çer  leurs  enfans  ,  les  femmes  celTent; 
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d'en  vouloir  faire  j  la  conféquence  efl: 
naturelle.  Dès  que  l'état  de  mère  efl: 
onéreux  ,  on  trouve  bientôt  le  moyen 
de  s'en,  délivrer  tout-à-fait  :  on  veut 
faire  un  ouvrage  inutile,  afin  de  le  re- 
commencer toujours  ,  Se  Ton  tourne 
au  préjudice  de  l'efpece,  l'attrait  donné 
pour  la  multiplier.Cet  ufage,  ajouté  aux 
autres  caufes  de  dépopulation  ,  nous 
annonce  le  fort  prochain  de  l'Europe. 
Les  fciences  ,  les  arts  ,  la  philofophie 
êc  les  mœurs  qu'elle  engendre  ,  ne 
tarderont  pas  d'en  faire  un  défert.  Elle 
fera  peuplée  de  bètes  féroces  •,  elle  n'au- 
ra pas  beaucoup  changé  d'habitans. 

J'ai  vLi  quelquefois  le  petit  manège 
des  jeunes  femmes  qui  feignent  de  vou- 
loir nourrir  leurs  enfans.  On  fait  fe 
faire  prefler  de  renoncer  à  cette  fantai- 
fîe  :  on  fait  adroitement  intervenir 
les  époux  ,  les  Médecins  ,  fur-tout  les 
mères.  Un  mari  qui  oferoit  confentir 
que  fa  femme  nourrît  fon  enfant  ,  fe- 
roit  un  homme  perdu.  L'on  en  feroit 
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tin  afTafîîn  qui  veut  fe  défaire  d'elle. 
Maris  prudens  ,  il  faut  immoler  à  la 
paix  l'amour  paternel  j  heureux  qu'on 
trouve  à  la  campagne  des  femmes  plus 
continentes  que  les  vôtres  !  Plus  heu- 
reux fi  le  tems  que  celles-ci  gagnent 
ti'eft  pas  deftiné  pour  d'autres  que 
vous  ! 

Le  devoir  des  femmes  n'eft  pas  dou- 
teux :  mais  on  difpute  fi ,  dans  le  mé- 
pris qu'elles  en  font ,  il  eft  égal  pour 
les  enfans  d'être  nourris  de  leur  lait 
ou  d'un  autre  ?  Je  tiens  cette  queftion, 
dont  les  Médecins  font  les  Juges  ,  pour 
décidée  au  fouhait  des  femmes  ;  & 
pour  moi  ,  je  penferois  bien  aufli  qu'il 
vaut  mieux  que  l'enfant  fuce  le  lait 
d'une  nourrice  en  fanté  ,  que  "d'une 
mère  gâtée ,  s'il  avoir  quelque  nouveau 
mal  à  craindre  du  même  fang  dont  il 
eft  formé. 

Mais  la  queftion  doit-elle  s'envifa- 
ger  feulement  par  le  côté  phyfique,  & 
l'enfant  a-t-il  moins  befoin  des  foins 
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d'une  mère  que  de  fa  mamelle  ?  D'au- 
tres femmes  ,  des  bêtes  mêmes  pour= 
ront  lui  donner  le  lait  qu'elle  lui  refu- 
fe  :  la  foUicitude  maternelle  ne  fe  fup- 
plée  point.  Celle  qui  nourrit  l'enfant 
d'une  autre  au  lieu  du  iîen  eft  une  mau- 
vaife  mère  ;  comment  fera-t-elle  une 
bonne  nourrice  ?  Elle  pourra  le  deve- 
nir, mais  lentement  ,  il  faudra  que 
l'habitude  change  la  nature  j  &  l'en- 
fant mal  foigné  aura  le  tems  de  périr 
cent  fois  ,  avant  que  fa  nourrice  ait 
pris  pour  lui  une  tendrefTe  de  mère. 

De  cet  avantage-mème  réfulte  un 
inconvénient  ,  qui  feul  devroit  ôter 
a  toute  femme  fenfible  le  courage  de 
faire  nourrir  fon  enfant  par  une  autre  : 
c'eft  celui  de  partager  le  droit  de  mère, 
ou  plutôt  de  l'aliéner  j  de  voir  fon  en- 
fant aimer  une  autre  femme  ,  autant  & 
plus  qu'elle  ;  de  fentir  que  la  tendrefle 
qu'il  conferve  pour  fa  propre  mère 
eft  une  grâce  ,  &  que  celle  qu'il  a  pour 
fa  mère  adoptive  eft  un  devoir  :  cae 
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où  j'ai  trouvé  les  foins  d'une  mère  ,  né 
dois-je  pas  rattachement  d'un  lils  ? 

La  manière  dont  on  remédie  à  cet 
inconvénient  ,  efl:  d'infpirer  aux  en- 
fans  du  mépris  pour  leur  nourrice  ,  ert 
les  traitant  en  véritables  fervantes. 
Quand  leur  fervice  eft  achevé  ,  on  re- 
tire l'enfant,  ou  l'on  congédie  la  nour- 
tice  \  à  force  de  la  mal  recevoir ,  on 
la  rebute  de  venir  voir  fon  nourriçon. 
Au  bout  de  quelques  années  ,  il  ne  la 
voit  plus  ,  il  ne  la  connoît  plus.  La 
mère  qui  croit  fe  fubftituer  à  elle  ,  & 
réparer  fa  négligence  par  fa  cruauté  , 
fe  trompe.  Au  lieu  de  faire  un  tendre 
fils  d'un  nourriçon  dénaturé  ,  elle  l'e- 
xerce à  l'ingratitude  j  elle  lui  apprend 
à  méprifer  un  jour  celle  qui  lui  donna 
la  vie  ,  comme  celle  qui  l'a  nourri  de 
fon  lait. 

Combien  j'infîfterois  fur  ce  point , 
s'il  étoit  moins  décourageant  de  re- 
battre en  vain  des  fujets  utiles  ?  Ceci 
tient  à  plus  de  chofes  qu'on  ne  penfe. 

Voulez-vou5 
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Voulez-vous  rendre  chacun  à  fes  pre-« 
miers  devoirs  ,  commencez  par  les  mè- 
res ;  vous  ferez  étonnés  des  change- 
mens  que  vous  produirez.  Tout  vient 
fucceflîvement  de  cette  première  dé- 
pravation :  tout  l'ordre  moral  s'altère  j 
le  naturel  s'éteint  dans  tous  les  cœurs  y 
l'intérieur  des  maifons  prend  un  air 
moins  vivant  j  le  fpedacle  touchant 
d'une  famille  naiffante  n'attache  plus 
les  maris ,  n'impofe  plus  d'égards  aux 
étrangers  ;  on  refpcde  moins  la  mère 
dont  on  ne  voit  pas  les  enfans  ^  il  n'y 
â  point  de  rélidence  dans  les  familles  j 
l'habitude  ne  renforce  plus  les  liens 
du  iang  j  il  n'y  a  plus  ni  pères ,  ni  mè- 
res ,  ni  enfans  ,  ni  frères  ,  ni  fœurs  5 
tous  fe  connoilTent  à-peine  ,  comment 
s'aimeroient -ils  ?  Chacun  ne  fonge 
plus  qu'à  foi.  Quand  la  maifon  n'eft 
qu'une  trifte  folitude  ,  il  faut  bien  al- 
ler s'égayer  ailleurs. 

Mais  que  les  mères  daignent  nourrit 
leurs  enfans,  les  mœurs  vont  fe  ré-^ 
Tome  L  G 
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former  d'elles-mêmes ,  les  fentimens 
delà  nature  fe  réveiller  dans  tous  les 
cœui'Sj  l'Etat  va  fe  repeupler  j  ce  pre- 
mier point ,  ce  point  feul  va  tout  réu- 
nir. L'attrait  de  la  vie  domeftique  eft 
le  meilleur  contre-poifon  des  mauvai- 
fes  nitturs.  Le  tracas  des  enfans  qu'on 
croit  importun  devient  agréable  j  il 
rend  le  père  &  la  mère  plus  nécelTai- 
res  ,  plus  chers  l'un  à  l'autre ,  il  refTerre 
entre-eux  le  lien  conjugal.  Quand  la 
famille  eft  vivante  de  animée  ,  les 
foins  domeftiques  font  la  plus  chère 
occupation  de  la  femme  de  le  plus 
doux  amufement  du  mari.  Ainli  de  ce 
feul  abus  corrigé  réfulteroit  bientôt 
une  réforme  générale  j  bientôt  la  na- 
ture auroit  repris  tous  fes  droits. 
Qu'une  fois  les  femmes  redeviennent 
mères  ,  bientôt  les  hommes  redevien- 
dront pères  &  maris. 

Difcours  fuperflus  !  l'ennui  même 
des  plaifirs  du  monde  ne  ramené  ja- 
mais à  ceux-là.  Les  femmes  ont  celle 
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d'être  mères  j  elles  ne  le  feront  plus  j 
elles  ne  veulent  plus  l'être.  Quand 
elles  le  voudroienr ,  à  peine  le  poutr- 
roient-elles  :  aujourd'hui  que  l'ufage 
contraire  eft  établi  ,  chacune  auroit  à 
combattre  l'oppofition  de  toutes  celles 
qui  l'approchent  ,  liguées  contre  un 
exemple  que  les  unes  n'ont  pas  donné 
ôc  que  les  autres  ne  veulent  pas  fuivre* 
Il  fe  trouve  pourtant  quelquefois 
encore  de  jeunes  perfonnes  d'un  bon 
naturel ,  qui,  fur  ce  point  ofant  braver 
l'empire  de  la  mode  Se  les  clameurs  dé 
leur  fexe ,  remplirent  avec  une  ver- 
tueufe  intrépidité  ce  devoir  fî  doux 
que  la  nature  leur  impofe.  Puiiïe  leur 
nombre  augmenter  par  l'attrait  des 
biens  deftinés  à  celles  qui  s'y  livrent  I 
Fondé  fur  des  conféquences  que  donne 
le  plus  fimple  raifonnement  ,  Se  fur 
des  obfervations  que  je  n'ai  jamais  vu 
démenties  ,  j'ofe  promettre  à  ces  di- 
gnes mères  un  attachement  folide  Sc 
confiant  de  la  part  de  leurs  maris,  une 
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tendreffe  vraiment  filiale  de  la  part  de 
leurs  enfans  ,  l'eftime  &z  le  refped  da 
public  ,  d'heureufes  couches  fans  ac- 
cident &  fans  fuite  ,  une  fanté  '  erme 
&  vigoureufe  ,  enfin  le  plaifir  de  fc 
voir  un  jour  imiter  par  leurs  filles.  Se 
citer  en  exemple  à  celles  d'autrui. 

Point  de  mère  ,  point  d'enfant.  En- 
tre-eux  les  devoirs  font  réciproques  , 
ôc  s'ils  font  mal  remplis  d'un  côré  ils 
feront  néirlisés  de  l'autre.  L'enfant 
doit  aimer  fa  mère  avant  de  favotr 
qu'il  le  doit.  Si  la  voix  du  fang  n'eft 
fortifiée  par  l'habitude  &  les  foins  , 
elle  s'éteint  dans  les  premières  années, 
&  le  cœur  meurt  , pour  ainfi  dire, 
avant  que  de  naître.  Nous  voilà  dès 
les  premiers  pas  hors  de  la  nature. 

On  en  fort  encore  par  une  route 
oppofée,  lorfqu'au  lieu  de  négliger 
les  foins  de  mère  ,  une  femme  les 
porte  à  l'excès  j  lorfqu'elle  fait  de  fon 
enfant  fon  idole  j  qu'elle  augmente  & 
noyjric  fa  foibldTc  pour  l'empêcher  de 
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la  fentir ,  &  qu'efpérant  le  fouftraire 
aux  lo.x  ce  la  nature  ,  elle  écarte  de 
lui  des  atteintes  pénibles  ,  fans  fonger 
combien  ,  pour  quelques  incommodi- 
tés dont  elle  le  préferve  un  moment, 
elle  accumule  au  loin  d'accidens  &  de 
périls  fur  fa  tête  ,  &  combien  c'eftune 
précaution  barbare  de  prolonger  la 
fbiblefie  de  l'enfance  fous  les  fatigues 
des  hommes  faits.  Thétis  ,  pour  rendre 
fon  fils  invulnérable  ,  le  plongea  ,  dit 
la  fable  ,  dans  l'eau  du  ftyx.  Cette  al- 
légorie eft  belle  Se  claire.  Les  mères 
cruelles  donc  je  parle  font  autrement  : 
à  force  de  plonger  leurs  enfans  daijs 
la  moUeiïe,  elles  les  préparent  à  la 
fouffrance  ,  elles  ouvrent  leurs  pores 
aux  maux  de  toute  efpece  ,  dont  ils  ne 
manqueront  pas  d'être  la  proie  étaut 
grands. 

Obfervez  la  nature  ,  5c  fuivez  îa 
route  qu'elle  vous  trace.  Elle  esafce 
continuellement  les  enfans  ;  elle  erî- 
durcit    isuc   tempérament     par     ceî 
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épreuves  de  toute  efpece  j  elle  leur 
apprend  de  bonne  heure  ce  que  c'eft 
que  peine  &  douleur.  Les  dents  qui 
percent  leur  donnent  la  fièvre  :  des 
coliques  aigiies  leur  donnent  des  con- 
vulfions  y  de  longues  toux  les  fufïo- 
quent  j  les  vers  les  tourmentent  -,  U 
pléthore  corrompt  leur  fang  j  des  le- 
vains divers  y.  fermentent  ,  &  caufent 
des  éruptions  périlleufes.  Prefque  tour 
le  premier  âge  efl:  maladie  de  danger  : 
la  moitié  des  entans  qui  naifTent  périt 
avant  la  huitième  année.  Les  épreu- 
ves faites  ,  Tcnfant  a  gagné  des  forces  , 
&  fitôt  qu'il  peut  ufer  de  la  vie ,  le 
principe  en  devient  plus  aflfuré. 

Voilà  la  règle  de  la  nature.  Pour- 
quoi la  contrariez-vous  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'en  penfant  la  corriger 
vous  détruilez  fon  ouvrage,  vous  em- 
pêchez l'effet  de  fes  foins  ?  Faire  au- 
dehors  ce  qu'elle  fait  au-dedans ,  c'eft, 
félon  vous ,  redoubler  le  danger  j  & 
?iu  contraire  c'eft  y  faire   diverfion  j 
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ceft  l'exténuer.  L'expérience  apprend 
qu'il  meure  encore  plus  d'enfans  éle- 
vés délicatement  que  d'autres.  Pour- 
vu qu'on  ne  pafîe  pas  la  mefure  de 
leurs  forces  ,  on  rifque  moins  à  les 
employer  qu'à  les  ménager.  Exercez- 
ies  donc  aux  atteintes  qu'ils  auront  à 
fupporter  un  jour.  EndurcilTez  leur 
corps  aux  intempéries  des  faifons ,  des 
climats  ,  des  élémens  ;  à  la  faim  ,  à  la 
foif,  à  la  fatigue  j  trempez -les  dans 
l'eau  du  ftyx.  Avant  que  l'habitude  da 
corps  foit  acquife  ,  on  lui  donne  celle 
qu'on  veut  fans  danger  :  mais  quand 
une  fois  il  eftdans  fa  confiftance,  tou- 
te altération  lui  devient  périlleufe. 
Un  enfant  fupportera  des  change- 
mens  que  ne  fupporteroit  pas  un  hom- 
me :  les  fibres  du  premier  ,  molles  Se 
flexibles  ,  prennent  fans  effort  le  pli 
qu'on  leur  donne  j  celles  de  l'homme  , 
plus  endurcies ,  ne  changent  plus  qu'a- 
vec violence  le  pli  qu'elles  ont  reçu. 
On  peut  donc  rendre  un  enfant  robufte 
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fans  expofer  fa  vie  &  fafantéj  &  quand 
il  y  auroit  quelque  rifque  ,  encore  ne 
faudroit-il  pas  balancer.  Puifque  ce 
font  des  rifques  inféparables  de  la  vie 
humaine  ,  peut-on  mieux  faire  que  de 
les  rejetter  fur  le  tems  de  fa  durée  où 
ils  font  le  moins  défavantageux  ? 

Un  enfant  devient  plus  précieux  en 
avançant  en  âge.  Au  prix  de  fa  perfon- 
ne  fe  joint  celui  des  foins  qu'il  a  cou- 
tés  y  à  la  perte  de  fa  viefe  joint  en  lui 
le  fentiment  de  la  mort.  C'eft  donc 
furtout  à  l'avenir  qu'il  faut  longer  en 
veillant  à  fa  coi.fervation  ;  c'eft  contre 
les  maux  de  la  jeunelTe  qu'il  faut  l'ar- 
mer ,  avant  qu'il  y  foit  parvenu  :  car 
fi  le  prix  de  la  vie  augmente  jufqu'à 
l'âge  de  la  rendre  utile  ,  quelle  folie, 
n'eft  -  ce  point  d'épargner  quelques 
maux  à  l'enfance  en  les  multipliant 
fur  l'âge  de  raifon  ?  Sont-ce  là  les  le» 
çons  du  maître  ? 

Le  fort  de  l'homme  eft  de  fouflfrti 
^ans  tous   les    tems.    Le  foin  mcme 
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de  fa  confervation  eft  attaché  à  la  pei- 
ne. Heureux  de  ne  connoître  dans  fon 
enfance  que  les  maux  phyflqnes  !  maux 
bien  moins  cruels  ,  bien  moins  dou- 
loureux que  les  autres  ,  &  qui  bien 
plus  rarement  qu'eux  nous  font  renon- 
cer à  la  vie.  On  ne  fe  rue  point  pour 
les  douleurs  de  la  goûte  ;  il  n'y  a  gue-» 
res  que  celles  de  l'ame  qui  produifent 
Je  défefpoir.  Nous  plaignons  le  fort 
de  l'enfance  ,  &  c'eft  le  nôtre  qu'il 
faudroit  plaindre.  Nos  plus  grands 
maux  nous  viennent  de  nous. 

En  nailTant  ,  un  enfant  crie  j  fa  pre- 
mière enfance  fe  pafTe  à  pleurer.  Tan- 
tôt on  l'agite,  on  le  flatte  pour  l'ap- 
paifer  j  tantôt  on  le  menace  ,  on  le 
bat  pour  le  faire  taire.  Ou  nous  fai- 
fons  ce  qu'il  lui  plaît ,  ou  nous  en  exi- 
geons ce  qu'il  nous  plaît  :  ou  nous 
nous  foumettons  à  {çs  fantaifies  ,  ou 
nous  le  foumettons  aux  nôtres  :  point 
de  milieu,  il  faut  qu'il  donne  des  or- 
dres  5  ou  qu'il  en  reçoive.  Ainli  fes. 
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premières  idées  font  celles  d'empire  & 
de  fervicude.  Avant  de  favoir  parler  , 
il  commande  j  avant  de  pouvoir  agir , 
il  obéit  j  &  quelquefois  on  le  châtie 
avant  qu'il  puifTe  connoître  fes  fautes 
ou  plutôt  en  commettre.  C'eft  ainfl 
qu'on  verfe  de  bonne  heure  dans  fon 
jeune  cœur  les  paflîons  qu'on  impute 
enfuite  à  la  nature  ,  ôc  qu'après  avoir 
pris  peine  A  le  rendre  méchant,  on  fe 
plaint  de  le  trouver  tel. 

Un  enfant  paffe  fix  ou  fept  ans  de 
cette  manière  entre  les  mains  des  fem- 
mes ,  vidtime  de  leur  caprice  ôc  du 
fien  :  &  après  lui  avoir  fait  apprendre 
ceci  ôc  cela  ;  c'eft-à-dire ,  après  avoir 
chargé,  fa  mémoire  ou  de  mots  qu'il 
ne  peut  entendre  ,  ou  de  chofes  qui 
Ke  lui  font  bonnes  à  rien  ;  après  avoir 
étouffé  le  naturel  par  les  padions  qu'on 
a  fait  naître  ,  on  remet  cet  être  fadi- 
ce  entre  les  mains  d'un  précepteur  , 
lequel  achevé  de  développer  les  ger- 
mes artificiels  qu  il  trouve  déjà  tout 
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formés  ,  &  lui  apprend  tout  ,  hors  à 
fe  connoître ,  hors  a  tirer  parti  de  lui- 
même  ,  hors  à  favoir  vivre  ôc  fe  ren- 
dre heureux.  Enfin  quand  cet  enfant 
efclave  8c  tyran ,  plein  de  fcience  & 
dépourvu  de  fens ,  également  débile 
de  corps  &  d'ame ,  eft  jette  dans  le 
monde  ;  en  y  montrant  fon  ineptie , 
fon  orgueil  Se  tous  fes  vices ,  il  fait 
déplorer  la  mifere  8c  la  perverficé  hu- 
maines. On  fe  trompe  ;  c'eft  là  Thom- 
me  de  nos  fantaifies  :  celui  de  la  nature 
eft  fait  autrement. 

Voulez -vous  donc  qu'il  garde  fa 
forme  originelle  ?  Confervez-la  dès 
l'inftant  qu'il  vient  au  monde.  Sitôt 
qu'il  naît  ,  emparez-vous  de  lui ,  & 
ne  le  quittez  plus  qu'il  ne  foit  hom- 
me :  vous  ne  réuflîrez  jamais  fans  ce- 
la. Comme  la  véritable  nourrice  eft  la 
mère  ,  le  véritable  précepteur  eft  le 
père.  Qu'ils  s'accordent  dans  l'ordre 
de  leurs  fondrions  ainfi  que  dans  leur 
fyftême  :  que  des  mains  de  l'un  l'en-? 
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fant  paffe  dans  celles  de  l'autre.  Il  fe- 
ra mieux  élevé  par  un  père  judicieux 
$c  borné  ,  que  par  le  plus  habile  maî- 
tre du  monde  j  car  le  zèle  fuppléera 
mieux  au  talent ,  que  le  talent  au  zèle. 
Mais  les  affaires ,  les  fondions ,  les 

devoirs Ah  les  devoirs  !  fans  doute 

le  dernier  eft  celui  de  père  (9)  ?  Ne 
nous  étonnons  pas  qu'un  homme ,  donc 
la  femme  a  dédaigné  de  nourrir  le  fruit 
de  leur  union  ,  dédaigne  de  l'élever.  Il 
n'y  a  point  de  tableau  plus  charmant 
que  celui  de  la  famille  ,  mais  un  feul 
trait  manqué  défigure  tous  les  autres. 
Si  la  mère  a  trop  peu  de  fanté  pour  être 

(9)  Quand  on  lit  dans  Plucarque  que  Caton  le  Cen- 
fcur ,  qui  gouverna  Rome  avec  tant  de  gloire,  élev^ 
lui-même  fon  fils  dès  le  berceau  ,  Se  avec  un  tel  foin  , 
qu'il  quittoit  tout  pour  être  préfcnt  quand  la  Nourrice  , 
c'pft-à-dire ,  la  Merc  le  remuoit  &c  le  lavoit  ;  quand  oi| 
lit  dans  Suétone  qu'Augufte  ,  maître  du  monde  ,  qu'il 
avoir  conquis  &  qu'il  régifToit  lui-même  ,  cnfcignoit  lui- 
même  à  fes  petits-fils  à  écrire  ,  à  niger  ,  les  élémens  des 
Sciences  ,  &  qu'il  les  avoir  fanscefle  autour  de  lui  ;  on 
ne  peut  s'empêcher  de  rire  des  petites  bonnes  gens  de 
ce  tems-là ,  qui  s'amufoient  à  de  pareilles  niaifcries  ; 
trop  bornes  ,  fans  doute  ,  pour  favoir  vaquer  aux  gran- 
àss  »fFaii;es  des  grands  hommes  de  nos  jours. 
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nourrice ,  le  père  aura  trop  d'affaires 
pour  être  précepteur.  Les  enfans ,  éloi- 
gnés ,  difperfés  ,  dans  des  penfions  , 
dans  des  couvens  ,  dans  des  collèges  , 
porteront  ailleurs  l'amour  de  la  mai- 
fon  paternelle  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
ils  y  rapporteront  l'habitude  de  n  être 
attachés  à  rien.  Les  frères  &  les  fœurs 
fe  connoîtront  à  peine.  Quand  tous  fe- 
ront raffembiés  en  cérémonie ,  ils  pour- 
ront être  fort  polis  entre  eux  j  ils  fe 
traiteront  en  étrangers.  Sitôt  qu'il  nj 
a  plus  d'intimité  entre  les  parens,fi- 
tôt  que  la  fociété  de  la  famille  ne  fait 
plus  la  douceur  de  la  vie  ,  il  faut  bien 
recourir  aux  mauvaifes  mœurs  pour  y 
fuppléer.  Où  eft  l'homme  aiïez  ftupi- 
de  pour  ne  pas  voir  la  chaîne  de  tout 
cela  ? 

Un  père ,  quand  il  engendre  8c  nour- 
rit des  enfans  ne  fait  en  cela  que  le 
tiers  de  fa  tâche.  Il  doit  des  hommes 
à  fon  efpece  ,  il  doit  à  la  focieté  des 
hommes  fociables ,  il  doit  des  citoyens 
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â  l'Etat.  Tout  homme  qui  peut  payer 
cette  triple  dette,  &  ne  le  fait  pas  ,  eft 
coupable,  &  plus  coupable,  peut-être^ 
quand  il  la  paye  à  demi.  Celui  qui  ne 
y,i  -j- ,  y^u^i^'"^  '  peut  remplir  les  devoirs_de_pere  n'a 
point  droit  de  îe  Revenir.  11  n'y  a  ni 
pauvreté  ,  ni  travaux ,  ni  refpeâ;  hu- 
main qui  le  difpenfent  de  nourrir  fes 
enfans  ,  dc  de  les  élever  lui-même. 
Lecteurs  ,  vous  pouvez  m'en  croire.  Je 
prédis  à  quiconque  a  des  entrailles  ÔC 
néglige  de  fi  faints  devoirs ,  qu'il  ver- 
^  ^^l^'"**'  fera  long-tems  fur  fa  faute  des  larmes 
^jLy^'  ameres ,  &  n'en  fera  jamais  confolé. 

Mais  que  fait  cet  homme  riche  ,  ce 
père  de  famille  fi  affairé,  &  forcé  fé- 
lon lui  de  lailfer  (es  enfans  à  l'aban- 
don ?  Il  paye  un  autre  homme  pour 
remplir  fes  foins  qui  lui  font  à  charge. 
Ame  vénale  !  crois-tu  donner  a  ton  fils 
un  autre  père  avec  de  l'argent  ?  Ne 
t'y  trompe  point  j  ce  n'eft  pas  même 
un  maître  que  tu  lui  donnes ,  c'eft  un 
valet.  11  en  formera  bientôt  un  fécond. 
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On  raifonne  beaucoup  fur  les  qua- 
lités d'un  bon  gouverneur.  La  pre- 
mière que  j'en  exigerois ,  &  celle-U 
feule  en  fuppofe  beaucoup  d'autres, 
c'eft  de  n'être  point  un  homme  à  ven-» 
dre.  Il  y  a  des  métiers  il  nobles  qu'on 
ne  peut  les  faire  pour  de  l'argent  fans 
fe  montrer  indigne  de  les  faire  :  tel 
eft  celui  de  Ihomme  de  guerre  ;  tel  eft 
celui  de  l'inftituieur.  Qui  donc  élèvera 
mon  enfant  ?  Je  te  l'ai  déjà  dit ,  toi- 
même.  Je  ne  le  peux.  Tu  ne  le  peux  ! ... 
Fais-toi  donc  un  ami.  Je  ne  vois  point 
d'autre  relTource. 

Un  gouverneur  !  ô  quelle  ame  fubli- 
me....  en  vérité,  pour  faire  un  homme, 
il  faut  être  ou  père  ou  plus  qu'homme 
foi-même.  Voilà  la  fonélion  que  vous 
confiez  tranquillement  à  des  merce- 
naires. 

Plus  on  y  penfe ,  plus  on  apperçoic 
de  nouvelles  difficultés.  Il  faudroitque 
le  gouverneur  eût  été  élevé  pour  fon 
cleve ,  que  fes  domeftiques  euflent  été 
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élevés  pour  leur  maître  ,  que  tous  ceux 
qui  l'approchent  euflTent  reçu  les  im- 
prefîîons  qu'ils  doivent  lui  communi- 
quer ^  il  faudroit  d'éducation  en  édu- 
cation remonter  jufqu'on  ne  fait  où. 
Comment  fe  peut-il  qu'un  enfant  foie 
bien  élevé  par  qui  n'a  pas  été  bien 
élevé  lui-même  ? 

Ce  rare  mortel  eft-il  introuvable  ?  Je 
1  igfiore.En  cestemsd'avililîement,qui 
fait  à  quel  point  de  vertu  peut  atteindre 
encore  une  ame  humaine  ?  Mais  fup- 
pofons  ce  prodige  trouvé.  C'eft  art 
conliclérant  ce  qu'il  doit  faire,que  nous 
verrons  ce  qu'il  doit  être.  Ce  que  je 
crois  voir  d'avance  eft  qu  un  père  qui 
fentiroit  tout  le  prix  d'un  bon  gou- 
verneur prendroit  le  parti  de  s'en  paf^ 
fer  y  car  il  mettroit  plus  de  peine  ^ 
l'acquérir  qu'à  le  devenir  lui-même. 
Veut-il  donc  fe  faire  un  ami  ?  Qu'il  éle- 
vé fon  fils  pour  l'être  j  le  voilà  difpenfé 
de  le  chercher  ailleurs  ,  6c  la  nature  a 
4éja  fait  la  moitié  de  l'ouvrage. 

Quelqu'un 
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Quelqu'un  dont  je  ne  connois  que 
ie  rang  m'a  fait  propofét  d'élever  fori 
fils.  Il  m'a  fait  beaucoup  d'honneur 
fans  doute  ;  mais  loin  de  fe  plaindre 
de  mon  retus ,  il  doit  fe  louer  dô 
ma  difcrétion.  Si  j  avois  accepcé  fou 
offre  &  que  j'euflTe  erré  dans  ma  mé- 
thode ,  c'étoit  une  éducation  manquée  : 
û  j'avois  réuflî ,  c'eût  été  bien  pis.  Son 
fils  auroit  renié  fon  titre  j  il  n'eût  plus 
voulu  être  Prince. 

Je  fuis  trop  pénétré  de  la  grandeur 
des  devoirs  d'an  Précepteur  ,  je  fens 
trop  mon  incapacité  pour  accepter  ja- 
mais un  pareil  emploi  de  quelque  part 
qu'il  me  foit  offert;  &  Tintérct  de  l'a- 
mitié même,  ne  feroit  pour  moi  qu'un 
nouveau  motif  de  refus.  Je  crois  qu'a- 
.  près  avoir  lu  ce  livre ,  peu  de  gens  fe- 
ront tentés  de  me  faire  cette  offre  ,  &: 
je  prie  ceux  qui  pourroient  l'être  de 
n'en  plus  prendre  l'inutile  peine.  J'ai 
fait  autrefois  un  fuffifant  effai  de  ce 
inétier  pour  être  aiTuré  que  je  n'y  fuis 
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pas  propre ,  &  mon  état  m'en  dirpen- 
feroit  quand  mes  talens  m'en  ren- 
droient  capable.  J'ai  cru  devoir  cette 
déclaration  publique  à  ceux  qui  paroif- 
fent  ne  pas  m'accorder  aflez  d'eftime 
pour  me  croire  fincere  ôc  fondé  dans 
mes  réfolutions. 

Hors  d'état  de  remplir  la  tâche  la 
plus  utile  ,  j'oferai  du  moins  elTayer  de 
la  plus  aifée  j  à  l'exemple  de  tant  d'au- 
tres je  ne  mettrai  point  la  main  à  l'œu- 
vre, mais  à  la  plume,  ôc  au  lieu  de  fai- 
re ce  qu'il  faut ,  je  m'eftorcerai  de  le 
dire. 

Je  fais  que  dans  les  entreprifes  pa- 
reilles 3.  celle-ci ,  l'auteur  ,  toujours  à 
fon  aife  dans  des  fyftèmes  qu'il  eft  dif- 
penfé  de  mettre  en  pratique  ,  donne 
fans  peine  beaucoup  de  beaux  précep- 
tes impoffibles  à  fuivre ,  &  que  fau- 
te de  détails  &  d'exemples  ,  ce  qu'il 
dit  même  de  pratiquable  refte  fans  ufa- 
oQ  ,  quand  il  n'en  a  pas  montré  l'ap- 
plication. 
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J'ai  donc  pris  le  parti  de  me  don- 
ner un  élevé  imaginaire  ,  de  me  fup- 
pofer  l'âge,  lafanté,  les  connoilTan- 
ces  ,  &  tous  les  talens  convenables 
pour  travailler  à  fon  éducation  ,  de  la 
conduire  depuis  le  moment  de  fa  naif- 
fance  jufqu'à  celui  où  devenu  homme 
fait  il  n'aura  plus  befoin  d'autre  guide 
que  lui-même.  Cette  méthode  me  pa- 
roît  utile  pour  empêcher  un  auteur  qui 
fe  défie  de  lui  de  s'égarer  dans  des  vi- 
jfions  j  car  dès  qu'il  s'écarte  de  la  pra- 
tique ordinaire  ,  il  n'a  qu'à  faire  l'é- 
preuve de  la  fienne  fur  fon  élevé  ;  il 
fentira  bientôt  ,  ou  le  ledteur  fentira 
pour  lui,  s'il  fuit  le  progrès  de  l'enfan- 
ce ,  6c  la  marche  naturelle  au  cœur 
humain. 

Voilà  ce  que  j'ai  taché  de  faire  dans 
routes  les  difficultés  qui  fe  font  pré- 
fentées.  Pour  ne  pas  grolTir  inutilement 
le  livre ,  je  me  fuis  contenté  de  po- 
fer  les  principes  dont  chacun  devoit 
fentir  la  vérité.  Mais  quant  aux  règles 
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qui  pouvoient  avoir  befoin  de  pretî- 
ves  ,  je  les  ai  toutes  appliquées  à  mou 
Emile  ou  à  d'autres  exemples ,  ôc  j'ai 
fait  voir  dans  des  détails  très  étendus 
comment  ce  que  j'établilfois  pouvoir 
ctre  pratiqué  :  tel  eit  du  moins  le  plan, 
que  je  me  fuis  propofé  de  fuivre.  C'eft 
au  ledeur  à  juger  fi  j'ai  réufli. 

Il  eft  arrivé  de-là  que  j'ai  d'abord 
peu  parlé  d'Emile  ,  parceque  mes  pre- 
mières maximes  d'éducation  ,  bien  que 
contraires  à  celles  qui  font  établies  , 
font  d'une  évidence  à  laquelle  il  eft 
difficile  à  tout  homme  raiionnable  de 
refufer  fon  confentemcnt.  Mais  à  me- 
fure  que  j'avance ,  mon  élevé  ,  autre- 
ment conduit  que  les  vôtres ,  n'eft 
plus  un  enfant  ordinaire  ;  il  lui  faut 
un  régime  exprès  pour  lui.  Alors  il 
paroît  plus  fréquemment  fur  la  fcene  » 
6c  vers  les  derniers  tems  je  ne  le  perds 
plus  un  moment  de  vue  jufqu'i  ce  que  » 
quoi  qu'il  en  dife,  il  n'ait  plus  le  moin- 
dre befoin  de  moi. 
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Je  ne  parle  point  ici  des  qualités 
^'un  bon  Gouverneur,  je  les  fuppofe  , 
êc  je  me  fuppofe  moi-même  doué  de 
toutes  ces  qualités.  En  lifant  cez  ou- 
vrage on  verra  de  quelle  libéralité 
j'ufe  envers  moi. 

Je  remarquerai  feulement ,  contre 
l'opinion  commune  ,  que  le  Gouver- 
neur d'un  enfant  doit  être  jeune  ,  Se 
même  auflî  jeune  que  peut  l'être  un 
homme  fage.  Je  voudrois  qu'il  fû-t 
lui-même  enfant  s'il  étoit  pofnble  , 
qu'il  pût  devenir  le  compagnon  de  fon 
Elevé,  &  s'attirer  fa  confiance  en  par- 
tageant fes  amufemens.  Il  n'y  a  pas 
aiïez  de  chofes  communes  entre  l'en- 
fance ôc  l'âge  mûr  ,  pour  qu'il  fe  fora- 
ine jamais  un  attachement  bien  folidé 
à  cette  diftance.  Les  enfans  flattent 
quelquefois  les  vieillards,  mais  ils  ne 
les  aiinent  jamais. 

On  voudroit  que  le  Gouverneur  eût 
déjà  fait, une  éducation.  C'eft  trop  j 
mimcme  homme  n'en  peut  faire qu'u- 
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ne  :  s'il  en  falloir  deux  pour  réufllr ,  de 
quel  droit  entreprendroit-on  la  pre- 
mière ? 

Avec  plu 5  d'expérience  on  fauroit 
mieux  faire  ,  mais  on  ne  le  pourroic 
plus.  Quiconque  a  rempli  cet  état 
une  fois  aifez  bien  pour  en  fentir  tou- 
tes les  peines  ,  ne  tente  point  de  s'y 
rengager  ,  &c  s'il  l'a  mal  rempli  la 
première  fois ,  c'eft  un  mauvais  préju- 
gé pour  la  féconde. 

Il  eft  fort  différent,  j'en  conviens, 
de  fuivre  un  jeune  homme  durant 
quatre  ans ,  ou  de  le  conduire  durant 
vingt-cinq.  Vous  donnez  un  Gouver- 
neur à  votre  fils  déjà  tout  formé  j  moi 
je  veux  qu'il  en  ait  un  avant  que  de 
naître.  Votre  homme  à  chaque  luflre 
peut  changer  d'élevé  ;  le  mien  n'en 
aura  jamais  qu'un.  Vous  diflinguez  le 
Précepteur ,  du  Gouverneur  :  autre  fo- 
lie !  Diflinguez-vous  le  Difciple  ,  de 
l'Elevé  ?  Il  n'y  a  qu'une  fcience  à  en- 
Ifigner   aux  enfans  y    c'eft   celle  des 
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devoirs  de  l'homme.  Cette  fcience  eft 
une,  &,  quoi  qu'ait  dit  Xenophon  de 
l'Education  des  Perfes,  elle  ne  fe  parta- 
ge pas.  Au  refte  ,  j'appelle  plutôt  Gou- 
verneur que  Précepteur  le  Maître  de 
cette  fcience  ^  parcequ'il  s'agit  moins 
pour  lui  d'inftruire  que  de  conduire. 
Il  ne  doit  point  donner  de  préceptes , 
il  doit  les  faire  trouver. 

S'il  faut  choiiir  avec  tant  de  foin 
le  Gouverneur ,  il  lui  eft  bien  permis 
de  choifir  aufîî  fon  Elevé,  fur  -  tout 
quand  il  s'agit  d'un  modèle  à  propo- 
fer.  Ce  choix  ne  peut  tomber  ni  fur 
ie  génie  ni  fur  le  caractère  de  Tenfant, 
qu'on  ne  connoît  qu'à  la  fin  de  l'ou- 
vrage ,  &  que  j'adopte  avant  qu'il 
foit  né.  Quand  je  pourrois  choifir  ,  je 
ne  prendrois  qu'un  efprit  commun  tel 
que  je  fupp ofe  mon  Elevé.  On  n'a 
befoin  d'élever  que  les  hommes  vul- 
gaires j  leur  éducation  doit  feule  fer- 
vir  d'exemple  à  celle  de  leurs  fembla- 
bles.  Les  autres  s'élèvent  malgré  qu'on. 
fn  air.  D  iv 


0  É  M  I  L  E  j 

i 

Le  pays  n'eft  pas  indifférent  à  U 
|culmre  des  hommes  j  ils  ne  fonrrout 
ce  qu'ils  peuvent  être  que  dans  les  cli- 
mats tempérés.  Dans  les  climats  ex- 
trCnnes  le  délavantnge  eft  vifible.  Un 
homme  n'eft  pas  planté  comme  un  ar- 
bre dans  un  pays  pour  y  dem.eurer 
toujours ,  &  celui  qui  part  d'un  des 
extrêmes  pour  ai  river  à  l'autre,  elj 
forcé  de  faire  !e  double  du  chemin  que 
fait  pour  arriver  au  même  terme  celui 
qui  part  du  terme  moyen. 

Que  l'habitant  d'un  pays  tempéré  par^ 
coure  fucceflivement  les  deux  extrê- 
mes ,  Ton  avantage  eft  encore  évident  : 
car  bien  qu'il  foit  autant  modifié  que 
celui  qui  va  d'un  extrême  à  l'autre,  il 
g'éloigne  pourtant  de  la  moitié  moins 
de  fa  conftitution  naturelle.  Un  Fran- 
çois vit  en  Guinée  &  en  Lapo- 
ïîie  ;  mais  un  Nègre  ne  vivra  pas  dû, 
xnême  à  Tornea  ,  ni  un  Samoyéde  au, 
Bénin.  11  paroît  encore  que  l'orga-, 
ïiifation  du  cerveau  eft  moins  parfii ce. 
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aux  deux  extrêmes.  Les  Nègres  ni  les 
Lapons  n'ont  pas  le  fens  des  Euro- 
p.éens.  Si  je  veux  donc  que  mon  élevé 
puiiïe  être  habitant  de  la  terre  ,  je  le 
prendrai  dans  une  zone  tempérée  ,  en 
France,  par  exemple,  plutôt  qu'ailleurs. 

Dans  le  Nord  les  hommes  confoms- 
ment  beaucoup  fur  un  fol  ingrat  ; 
dans  le  Midi  ils  confomrnenc  peu  fur 
un  fol  fertile.  De  -  là  naît  une  nou- 
velle différence  qui  rend  les  uns  labo- 
rieux &  les  autres  contemplatifs.  L3. 
fociété  nous  offre  en  un  même  lieu  l'i- 
mage de  ces  différences  entre  les  pau- 
vres ik  les  riches.  Les  premiers  habi- 
tent le  fol  ingrat ,  &z  les  autres  le  pays 
fertile. 

Le  pauvre  n'a  pas  befoin  d'éduca- 
tion •,  celle  de  fon  état  eft  forcée  ,  il 
n'en  fauroit  avoir  d'autre  :  au  con- 
traire ,  l'éducation  que  le  riche  reçoit 
de  fon  état  eft  celle  qui  lui  convient 
le  moins  Se  pour  lui-même  &c  pour 
la  le  ci  été.  D'ailleurs  l'éducation   na- 
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turelle  doit  rendre  un  homme  propre 
à  toutes  les  conditions  humaines  :  or 
il  eft  moins  raifonnable  d'élever  un 
pauvre  pour  être  riche  qu'un  riche 
pour  être  pauvre  ;  car  à  proportion  du 
nombre  des  deux  états  ,  il  y  a  plus  de 
ruinés  que  de  parvenus.  ChoifilTons 
donc  un  riche  :  nous  ferons  fûrs  au 
moins  d'avoir  fait  un  homme  de  plus , 
au  lieu  qu'un  pauvre  peut  devenir 
homme  de  lui-même. 

Par  la  même  raifon ,  Je  ne  ferai  pas 
fâché  qu'Emile  ait  de  la  naiffance.  Ce 
fera  toujours  une  vidime  arrachée  au 
préjugé. 

Emile  eft  orphelin.  11  n'importe 
qu'il  ait  fon  père  &  fa  mère.  Chargé 
de  leurs  devoirs  ,  je  fuccede  a  tous  leurs 
droits.  Il  doit  honorer  (qs  parens,  mais 
il  ne  doit  obéir  qu'à  moi.  C'eft  ma  pre- 
miàre  ou  plutôt  ma  feule  condition. 

J'y  dois  ajouter  celle-ci ,  qui  n'ea 
eft  qu'une  fuite  ,  qu'on  ne  nous  ôtera 
jamais  l'un  à  l'autre  que  de  notre  cor.- 
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fentement.  Cette  claufe  eftefTencielle, 
&je  voudrois  même  que  l'Elevé  &  le 
Gouverneur  fe  regardalTent  tellement 
comme  inféparables  ,  que  le  fort  de 
leurs  jours  fût  toujours  entre  eux  un. 
objet  commun.  Sitôt  qu'ils  envifagent 
dans  l'éloignement  leur  féparation , 
fitôt  qu'ils  prévoient  le  moment  qui 
doit  les  rendre  étrangers  l'un  à  l'autre, 
ils  le  font  déjà  :  chacun  fait fon  petit 
fyftcme  à  part ,  6c  tous  deux  ,  occupés 
du  tems  où  ils  ne  feront  plus  enfem- 
ble,  n'y  refient  qu'à  contre-cœur.  Le 
Difciple  ne  regarde  le  Maître  que 
comme  l'en  feigne  ôc  le  fléau  de  l'en- 
fance j  le  Maître  ne  regarde  le  Difci- 
ple que  comme  un  lourd  fardeau  dont 
il  brûle  d'être  déchargé  :  ils  afpirent 
de  concert  au  moment  de  fe  voir  dé- 
livrés l'un  de  l'autre  ,  &c  comme  il  n'y 
a  jamais  entre  eux  de  véritable  atta- 
chement ,  l'un  doit  avoir  peu  de  vigi- 
lance ,  1  autre  peu  de  docilité. 

Mais  quand  ils  fe  regardent  comme 
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devant  palTer  leurs  jours  enfemble,il 
leur  importe  de  fe  faire  aimer  l'un  de 
l'autre  ,  ôc  par  cela  même  ils  fe  devien- 
nent chers.  L'Elevé  ne  rougit  point 
defuivre  dans  fon  enfance  l'ami  qu'il 
doit  avoir  étant  grand  j  le  Gouver- 
neur prend  intérêt  à  des  foins  dont  il 
doit  recueillir  le  fruit,  ôc  tout  le  mérite 
qu'il  donne  à  fon  Elevé  eft  un  fond 
qu'il  place  au  profit  defes  vieux  jours. 
Ce  traité  fait  d'avance  fuppofe  un 
accouchement  heureux  ,  un  enfant 
bien  formé  ,  vigoureux  Se  fain.  Un 
père  n'a  point  de  choix  6cne  doit  point 
avoir  de  préférence  dans  la  famille 
que  Dieu  lui  donne  :  tous  fes  enfans 
font  également  fes  enfans;  il  leur  doit 
à  tous  les  mêmes  foins  ôc  la  même 
tendrefle.  Qu'ils  foient  eftropiés  ou 
non  ,  qu'ils  foient  languilTans  ou  ro- 
buftes  ,  chacun  d'eux  eft  un  dépôt  donc 
il  doit  compte  à  la  main  dont  il  le 
tient ,  ôc  le  mariage  eft  un  contrat  fait 
avec  la  nature  ^uflî  bien  qu'entre  Içjs. 
conjoi»ts, 
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Mais  quiconque  s'impofe  un  de- 
voir que  la  nature  ne  lui  a  point  im- 
pofé  doit  s'afTurer  auparavant  des 
moyens  de  le  remplir  ;  autrement  il 
fe  rend  comptable  ,  même  de  ce  qu'il 
n'aura  pu  faire.  Celui  qui  fe  charge 
d'un  Elevé  infirme  ôc  valétudinaire , 
change  fa  fonélion  de  Gouverneur  en 
celle  de  Garde-malade  j  il  perd  à  foi- 
gner  une  vie  inutile  le  tems  qu'il  def- 
tinoit  à  en  augmenter  le  prix  j  il  s'ex- 
pofe  à  voir  une  mère  éplorée  lui  repro- 
cherun  jour  la  mort  d'un  fils  qu'il  lui 
aura  long-  tems  confervé. 

Je  ne  mechargerois  pas  d'un  enfant 
maladif  ôc  cacochime  ,  dût-  il  vivre 
quatre  -  vingts  ans.  Je  ne  veux  point 
d'un  élevé  toujours  inutile  à  lui- 
même  &  aux  autres  ,  qui  s'occupe  uni- 
quement à  fe  conferver ,  8c  dont  le 
corps  nuife  à  l'éducation  de  l'ame. 
Que  ferois-je  en  lui  prodigant  vaine- 
ment mes  foins  ,  finon  doubler  la  perte 
de  la  fociété  ôc  lui  ôter  deux  hommes 
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pour  un  ?  Qu'un  autre  à  mon  défaut  fe 
charge  de  cet  infirme  ,  j'y  confens ,  SC 
j'approuve  fa  charité  j  mais  mon  ta- 
lent à  moi  n'eft  pas  celui-ld  :  je  ne 
fais  point  apprendre  à  vivre  à  qui  ne 
Jfonge  qu'à  s'empêcher  cie  mourir. 

Il  faut  que  le  corps  ait  de  la  vi- 
gueur pour  obéir  à  l'ame  :  un  bon  fer- 
viteur  doit  être  robufte.  Je  fais  que 
l'intempérance  excite  les  paillons  j  elle 
exténue  auflî  le  corps  à  la  longue  ;  les 
macérations  ,  les  jeûnes  produifent 
fouvent  le  même  effet  par  une  caufe 
oppofée.  Plus  le  corps  efl:  foible,  plus 
il  commande  j  plus  il  eft  fort ,  plus  il 
obéit.  Toutes  les  pallions  fenfuelles 
logent  dans  des  corps  efféminés  j  ils 
s'en  irritent  d'autant  plus  qu'ils  peu- 
vent moins  les  fatisfalre. 

Un  corps  débile  affoiblit  l'ame.  De- 
là l'empire  de  la  Médecine  ,  art  plus 
pernicieux  aux  hommes  que  tous  les 
maux  qu'il  prétend  guérir.  Je  ne  fais, 
pour   moi  ,   de  quelle  maladie   nous 
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guérilTent  les  Médecins  ,  mais  je  fais 
qu'ils  nous  en  donnent  de  bien  funef- 
ces  ;  la  lâcheté ,  la  pufiUanimité  ,  la 
crédulité  ,  la  terreur  de  la  mort  :  s'ils 
guérilTent  le  corps  ,  ils  tuent  le  coura- 
ge. Que  nous  importe  qu'ils  fafTenc 
marcher  des  cadavres  ?  Ce  font  des 
hommes  qu'il  nous  faut  ,  ôc  l'on  n'en 
voit  point  fortir  de  leurs  mains. 

La  Médecine  eft  à  la  mode  parmi 
nous  ^  elle  doit  l'être.  C'efl:  l'amufe- 
ment  des  gens  oififs  &  défœuvrés  ,  qui 
ne  fâchant  que  faire  de  leur  tems  le 
pafTent  à  fe  conferver.  S'ils  avoient  eu 
le  malheur  de  naître  immortels  ,  ils 
feroient  les  plus  miférables  des  êtres. 
Une  vie  qu'ils  n'auroient  jamais  peur 
de  perdre  ne  feroit  pour  eux  d'aucun 
prix.  Il  faut  à  ces  gens-là  des  Méde* 
cins  qui  les  menacent  pour  les  flatter  , 
&  qui  leur  donnent  chaque  jour  le  feul 
plaifir  dont  ils  foient  fufceptibles  j  ce- 
lui de  n'être  pas  morts. 

Je  n'ai  nul  delfein  de  m'étendre  ici 
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fur  la  vanité  de   la  Médecine.    Mon 
objet  n'eft  que  de  la  confiderer  parle 
côté  moral.  Je  ne  puis  pourtant  m'em- 
pêcher  d'obferver  que  les  homme  font 
fur  fon  ufage  les  mcmes  fophifmes  que 
fur  la  recherche  de  la  vérité.   Ils  fup- 
pofent  toujours  qu'en  traitant  un  ma- 
lade on  le  guérit ,  &c  qu'en  cherchant 
une  vérité  on  la  trouve  :  ils  ne  voient 
pas  qu'il  faut  balancer  l'avantage  d'une 
guérifon  que  le  Médecin  opère,  par  la 
mort  de  cent  malades  qu'il  a  tués  ,  éc 
l'utilité  d'une  vérité  découverte  ,  par 
le  tort  que  font  les  erreurs  qui  palTenc 
en  même-tems.    La  Science  qui    inf- 
truit  &  la  Médecine  qui  guérit  font 
fort  bonnes,  fans  doute  \  mais  la  Scien-. 
ce  qui  trompe  &:  la  Médecine  qui  tue 
font  riiauvaifes.  Apprenez-nous  donc 
à  les  diftin^uer.  Voilà  le  nœud  de  la 
queftion  :  fl  nous  favions   ignorer  la. 
vérité,  nous  ne  ferions  jamais  les  du- 
pes du  menfonge  ;   fi  nous  favions  ne 
Youloir  pas  guérir  malgré  la  nature  , 

nous 
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inous  ne  mourrions  jamais  par  la  main 
du  Médecin.  Ces  deux  abftinences 
feroient  fages  :  on  gaeneroit  évidem- 
ment  à  s'y  foumettre.  Je  ne  difpute 
donc  pas  que  la  Médecine  nefoit  urile 
à  quelques  hommes  ,  mais  je  dis  eu  el- 
le eft  funefte  au  genre  humain. 

On  me  dira,  comme  on  fait  fans 
ceiïe  ,  que  les  fautes  font  du  Médecin  , 
mais  que  la  Médecine  en  elle-mcme 
eft  infaillible.  A  la  bonne  heure  y 
mais  qu'elle  vienne  donc  fans  le  Mé- 
decin :  car  tant  qu'ils  viendront  en- 
femtle,  il  y  aura  cent  fois  plus  à  crain- 
dre des  erreurs  de  l'artifte  ,  qu'à  efperer 
du  fecours  de  l'art. 

Cet  art  menfonger  ,  plus  fait  pour 
les  maux  de  l'efprit  que  pour  ceux  du 
corps ,  n'eft  pas  plus  utile  aux  uns 
qu'aux  autres  :  il  nous  guérit  moins  de 
nos  maladies  qu'il  ne  nous  en  imprime 
l'effroi.  11  recule  moins  la  mort  qu'il 
ne  la  fait  fentir  d'avance  j  il  ufe  la 
vie  au  lieu  de  la  prolonger  :  &:  quand 
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il  la  prolongeroit ,  ce  feroit  encore  ail 
préjudice  de  l'efpece  j  puifqu'il  nous 
ote  à  la  fociété  par  les  foins  qu'il  nous 
impofe,  ôc  1  nos  devoirs  parles  frayeurs 
qu'il  nous  donne.  C'eft  la  connoilTan- 
ce  des  dangers  qui  nous  les  fait  crain- 
dre :  celui  qui  fe  croiroit  invulnéra- 
ble n'auroit  peur  de  rien.  A  force  d'ar- 
mer Achille  contre  le  péril ,  le  Poète 
lui  ôte  le  mérite  de  la  valeur  :  tout 
autre  à  fa  place  eût  été  un  Achille  au 
mcme  prix. 

Voulez- vous  trouver  des  hommes 
d'un  vrai  courage  ?  cherchez-les  dans 
les  lieux  où  il  n'y  a  point  de  Médecins, 
où  l'on  ignore  les  conféquences  des 
maladies ,  Se  où  l'on  ne  fonge  guère 
à  la  mort.  Naturellement  l'homme  fait 
Ibufîrir  conftamment  ,  ôc  meurt  en 
paix.  Ce  font  les  Médecins  avec  leurs 
ordonnances  ,  les  Philofophes  avec 
leurs  préceptes  ,  les  Prêtres  avec  leurs 
exhortations  ,  qui  l'aviliiTent  de  cœur, 
&  lui  font  défapprendre  à  mourir» 
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Qu'on  me  donne  donc  un  élevé  qui 
n'ait  pas  befoin  de  tous  ces  gens-là, 
ou  je  le  refufe.  Je  ne  veux  point  que 
d'autres  gâtent  mon  ouvrage  :  je  veux 
l'élever  feul,  ou  ne  m'en  pas  mêler.  Le 
fage  Locke ,  qui  avoir  paflTé  une  par- 
tie de  fa  vie  à  l'étude  de  la  Médecine, 
recommande  fortement  de  ne  jamais 
droguer  les  enfans  ,  ni  par  précaution, 
ni  pour  de  légères  incommodités.  J'i- 
rai plus  loin  ,  &:  je  déclare  que  n'ap- 
pellant  jamais  de  Médecin  pour  moi, 
je  n'en  appellerai  jamais  pour  mon 
Emile  ,  à  moins  que  fa  vie  ne  foit 
dans  un  danger  évident  ;  car  alors  il 
ne  peut  pas  lui  faire  pis  que  de  le  tuer. 

Je  fais  bien  que  le  Médecin  ne  man-? 
quera  pas  de  tirer  avantage  de  ce  délai. 
Si  l'enfant  meurt,  on  l'aura  appelle 
trop  tard  j  s'il  réchappe  ,  ce  fera  lui 
qui  l'aura  fauve.  Soit  :  que  le  Médecin 
triomphe  ',  mais  fur-tout  qu'il  ne  foit 
appelle  qu'à  l'extrémité. 

faute  de  favoir  fe  guérir ,  que  l'en- 
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fant  fâche  être  malade  j  cet  art  fup- 
plée  à  l'autre,  &  fouvent  réufîit beau- 
coup mieux  j  c'efl:  l'art  de  la  nature. 
Quand  l'animal  eft  malade  ,  il  fouf- 
fre  en  filence  &;  fe  tient  coi  :  or  on 
ne  voit  pas  plus  d'animaux  languif- 
fans  que  d'hommes.  Combien  l'impa- 
tience ,  la  crainte ,  l'inquiétude ,  ôc 
fur-tout  les  remèdes  ont  tué  de  gens 
que  leur  maladie  auroit  épargnés,  & 
que  le  rems  feul  auroit  guéris  ?  On  me 
dira  que  les  animaux  vivant  d'une  ma- 
nière plus  conforme  à  la  nature  ,  doi- 
vent être  fujets  à  moins  de  maux  que 
nous.  Hé  bien  !  cette  manière  de  vivre 
eft  précifément  celle  que  je  veux  don- 
ner à  mon  élevé  ;  il  en  doit  donc  tirer 
le  même  proiit. 

La  feule  partie  utile  de  la  Médecine 
eft  l'hygiène.  Encore  l'hygiène  eft-elle 
moins  une  fcience  qu'une  vertu.  La 
Tempérance  ôc  le  travail  font  les  deux 
vrais  Médecins  de  l'homme  :  le  tra- 
vail aigudfe  fon  appétit ,  &  k  tempe- 
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rance  l'empêche  d'en  abufer. 

Pour  favoir  quel  régime  efi:  le  plus 
utile  à  la  vie  &  à  la  fanté  ,  il  ne  fîiuc 
que  favoir  quel  régime  obfervent  les 
Peuples  qui  fe  portent  le  mieux,  font 
les  plus  robuftes  ,  &  vivent  le  plus 
long-tems.  Si  par  les  obfervations  gé.- 
nérales  on  ne  trouve  pas  que  l'ufage 
de  la  Médecine  donne  aux  hommes 
une  fanté  plus  ferme  ou  une  plus  lon- 
gue vie  ;  par  cela  même  que  cet  art 
n'eft  pas  utile  il  eft  nuifible  ,  puifqu'il 
emploie  le  tems ,  les  hommes  &  les 
chofesàpure  perte.  Non-feulement  le 
tems  qu'on  palTe  à  conferver  la  vie 
étant  perdu  pour  en  ufer,  il  l'en  faut 
déduire  j  mais  quand  ce  tems  eft  em- 
ployé à  nous  tourmienter  ,il  eft  pis  que 
mjl ,  il  eft  négatif;  6c  pour  calculer 
équitablement  ,  il  en  faut  ôter  autant 
de  celui  qui  nous  refte.  Un  homme  qui 
vit  dix  ans  fans  Médecins  ,  vit  plus 
pour  lui-même  &c  pour  autrui  ,  que 
çslui   qui  vit  trente   ans  leur   vidi- 
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me.  Ayant  fait  ruiie  &  l'autre  épreuve, 
je  me  crois  plus  en  droit  que  perfonne 
d'en  tirer  la  conclufion. 

VoilA  mes  rai  Tons  pour  ne  vouloir- 
qu'un  Elevé  robulle  ^'  fain  ,  ôc  mes 
principes  pour  le  mamtenir  tel.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  prouver  au  long  l'u- 
tilité des  travaux  manuels  &  des 
exercices  du  corps  pour  renforcer 
le  tempéramment  &  la  fanté  j  c'eft  ce 
que  perfone  ne  difpute  :  les  exemples 
des  plus  longues  vies  fe  tirent  prefque 
rous  d'hommes  qui  ont  fait  le  plus 
d'exercice,  qui  ont  fupporté  le  plus  de 
fatigue  &  de  travail*.  Je  n'entrerai  pas. 


*  En  voîci  un  exemple  tiré  des  papiers  anglois  ,  le- 
quel je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  ,  tam  il  offre 
de  réflexions  à  f.irc  relatives  à  mon  fujec. 

3>  Un  Parric'jlier  nommé  Patrice  Oneil  ,  né  en 
3>  i(?4- ,  vi.>nrde  fe  remiricrcn  17  (îo  pour  la  feptie 
îî  me  fois.  Il  T^rvit  dsns  les  Dragons  la  dix  reoticine 
Dî  année  du  règne  deCharlsTf  ,  5c  dans diftércns corps 
35  •ufi]u'cR  l'jio  qu'il  obtint  fon  congé.  Il  a  fnit  toii- 
v>  tes  les  Campagnes  du  Roi  Guillaume  &  du  Duc  de 
5>  Malborough.  Cet  homme  n'a  jamais  bu  que  de  la 
3?  bierte  ordinaire  i  il  s'eft  toujours    nourri  de,  végé'. 
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non  plus  j  dans  de  longs  détails  fur  les 
foins  que  je  prendrai  pour  ce  i'eul  ob- 
jet. On  verra  qu'ils  entrent  iî  néceflai- 
rement  dans  ma  pratique,  qu'il  fuffic 
d'en  prendre  l'efprit  pour  n'avoir  pas 
befoin  d'autre  explication. 

Avec  la  vie  commencent  les  befoinS" 
Au  nouveau  né  il  faut  une  nourrice. 
Si  la  mère  confent  à  remplir  fon  de- 
voir ,  à  la  bonne  heure  ;  on  lui  donne- 
ra fes  diredlions  par  écrit  :  car  cet 
avantagea  fon  contre-poids  &  tient 
le  Gouverneur  un  peu  plus  éloigné  de 
fon  élevé.  Mais  il  eft  à  croire  que  l'in- 
térêt de  l'enfant,  ^l'eftimepour  ce- 
lui  à  qui  elle  veut  bien  confier  un  dé- 

»  taux ,  &  n'a  mangé  de  la  viande  que  dans  quelques 
3ï  repas  qu'il  donnoit  à  fa  famille.  Son  ufage  a  tou- 
3î  jours  écé  de  Ce  lever  &  de  fe  coucher  avec  le  Soleil  , 
sj  à  moins  que  fes  devoirs  ne  l'en  aient  empcdié.  Il 
35  eft  à  préfenc  dans  fa  cent  treiiieme  année  ,  enten- 
35  dant  bien  ,  fe  portant  bien  ,  &c  marchant  fans 
33  canne.  Malgré  fon  grand  âge ,  il  ne  refte  pas  un 
35  feul  moment  oifîf ,  &  tous  les  Dimanches  il  va  à  fa 
35  Parciffe  accompagné  de  fes  enfans ,  petits  enfans , 
JSi  &  arrière  petits-enfans., 
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pôr  fi  cher ,  rendront  la  mère  attentî'^ 
ve  aux  avis  du  maître  j  &  tout  ce 
qu'elle  voudra  faire,  on  eft  sûr  qu'elle 
le  fera  mieux  qu'une  autre.  S'il  nous, 
faut  une  nourrice  étrangère ,  commen- 
çons  par  la  bien  choifir. 

Une  des  miferes  des  gens  riches  eft 
d'être  trompés  en  tout.  S'ils  jugent  mal 
des  hommes ,  faut-il  s'en  étonner  ?  Ce 
font  les  richeffes  qui  les  corrompent  j 
&  par  un  jufte  retour,  ils  fentent  les 
premiers  le  défaut  du  feul  inftrument 
qui  leur  foit  connu.  Tout  eft  mal  fait 
chez  eux ,  excepté  ce  qu'ils  y  font  eux- 
mcmes  ,  &  ils  n'y  font  prefque  jamais 
rien.  S'agit  il  de  chercher  une  nourri- 
ce ,  on  la  fai:  choifir  par  l'Accoucheur. 
Qu'arrive-t-il  de-là  ?  que  la  meilleure 
eft  toujours  celle  qui  l'a  le  mieux  payé. 
Je  n'irai  donc  pas  confulter  un  Accou- 
cheur pour  celle  d'Emile  ;  j'aurai  foin 
de  la  choifir  moi-même.  Je  ne  raifon- 
nerai  peut-ctre  pas  là-delTus  fi  diferte,- 
fnent  gu'un  Chirurgien,  mais  àcoua 
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sûr  je  ferai  de  meilleure  foi  ,  Sz  mon 
zèle  me  trompera  moins  que  fon  ava- 
rice. 

Ce  choix  n'eft  point  un  (î  grand  mif. 
tere  j  les  règles  en  font  connues  :  mais 
je  ne  iais  li  l'on  ne  devroit  pas  faire 
un  peu  plus  d'attention  à  l'âge  du  lait 
aulîî  bien  qu'à  fa  qualité.  Le  nouveau 
lait  eft  tout-à-fait  fereux^il  doit  prefqu'- 
ctre  apéritif  pour  purger  les  reftes  du 
meconium  épaifli  dans  les  inteftins  de 
l'enfant  qui  vient  de  naître.  Peu-à- 
peu  le  lait  prend  de  la  confiftance  & 
fournit  une  nourriture  plus  folide  à 
l'enfant  devenu  plus  fort  pour  la  di- 
gérer. Ce  n'eft  sûrement  pas  pour  rien 
que  dans  les  femelles  de  toute  efpece 
la  nature  change  la  confiftance  du  laie 
félon  l'âge  du  nourriifon. 

Il  faudroit  donc  une  nourrice  nou- 
vellement accouchée  à  un  enfant  nou- 
vellement né.  Ceci  a  fon  embarras, 
je  le  fais  :  mais  fitôt  qu'on  fort  dâ 
l'ordre  naturel ,  tout  a  £qs  embarras 
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pour  bien  faire. Le  feul  expédient  com- 
mode eft  défaire  mal  j  c'efl:  aulîi  celui 
qu'on  choifit. 

Il  faudroit  une  nourrice  aufli  faine 
de  cœur  que  de  corps  :  Tintempérie 
des  paflîons  peut  comme  celle  des 
humeurs  altérer  fon  lait  j  de  plus 
s'en  tenir  uniquement  au  phylique, 
c'ell  ne  voir  que  la  moitié  de  l'objet.Le 
lait  peut  être  bon  ,  &  la  nourrice  mau- 
vaife  y  un  bon  caractère  eft  aufîî  eflen- 
tiel  qu'un  bon  tempéramment.  Si  Von 
prend  une  femme  vicieufe  ,  je  ne  dis 
pas  que  fon  nourriflon  contrariera  fes 
vices  ,  mais  je  dis  qu'il  en  pâtira.  Ne 
lui  doit-elle  pas ,  avec  fon  lait ,  des. 
jToins  qui  demandent  du  zèle  ,  de  la  pa- 
tience j  de  la  douceur ,  de  la  propreté  ? 
il  elle  eft  gourmande  ,  intempérante  , 
elle  aura  bien-tôt  gâté  fon  lait  j  Ci 
elle  eft  négligente  ou  emportée ,  que 
va  devenir  à  fa  merci  un  pauvre  mal- 
heureux qui  ne  peut  ni  fe  défendre, 
îii  fe  plaindre  ?  Jamais  en  quoi  que  cç 
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puiffe  être  les  médians  ne  font  bons  à 
rien  de  bon. 

Le  choix  de  la  nourrice  importe 
d'autant  plus  ,  que  fon  nourrifiTon  ne 
doit  point  avoir  d'autre  gouvernante 
qu'elle ,  comme  il  ne  doit  point  avoir 
d'autre  Précepteur  que  fon  Gouver- 
neur. Cet  ufageétoit  celui  des  Anciens, 
moins  raifonneurs  ôc  plus  fages  que 
nous.  Après  avoir  nourri  des  enfans  de 
leur  fexe  les  nourrices  ne  lesquittoient 
plus.  Voilà  pourquoi  dans  leurs  pièces 
de  théâtre  la  plupart  des  confidentes 
font  des  nourrices.  Il  eft  impoffible 
qu'un  enfant  qui  pafTe  fucceffivement 
par  tant  de  mains  différentes  foit  ja- 
mais bien  élevé.  A  chaque  changement 
il  fait  de  fecretres  comparaifons  qui 
tendent  toujours  à  diminuer  fon  efti- 
me  pour  ceux  qui  le  gouvernent ,  & 
conféquemment  leur  autorité  fur  lui. 
S'il  vient  une  fois  à  penfer  qu'il  y  a  de 
grandes  perfonnes  qui  n'ont  pas  plus 
de  raifon  que  des  enfans  ,  toute  Tau- 
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torité  de  l'âge  eft  perdue  ,  &  l'éduca-^ 
tion  manquée.  Un  enfant  ne  doit con- 
noître  d'autres  fupérieurs  que  fon  père 
&  fa  mère  ,  ou  à  leur  défaut  fa  Nour- 
rice 8c  fon  Gouverneur  :  encore  eft- 
ce  déjà  trop  d'un  des  deuxj  mais  ce 
partage  eft  inévitable  ,  &  tout  ce  qu'on 
peut  faire  pour  y  remédier  ,  eft  que  les 
perfonnes  des  deux  fexes  qui  le  gou- 
vernent ,  foient  fi  bien  d'accord  fur 
fon  compte  que  les  deux  ne  foiens 
qu'un  pour  lui. 

Il  faut  que  la  nourrice  vive  un  peu 
plus  commodément  ,  qu'elle  prenne 
des  alimens  un  peu  plus  fubftanciels  , 
mais  non  qu  elle  change  tout-à-fait  de 
manière  de  vivre  j  car  un  changement 
prompt  8c  total  ,  même  de  mal  en 
mieux ,  eft  toujours  dangereux  pour  la 
fanté  j  8c  puifque  fon  régime  ordinaire 
l'a  laifTée  ou  rendue  faine  8c  bien  conf- 
tituée ,  à  quoi  bon  lai  en  faire  chan- 
ger ? 

Les   Payfanes  mangent  moins  dt 
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Viande  &  plus  de  légumes  que  les  fem- 
mes de  la  ville  ;  ce  régime  végétal  pa- 
roîc  plus  favorable  que  contraire  à  elles 
de  3.  leurs  enfans.  Quand  elles  ont  des 
nourriiïbns  Bourgeois  on  leur  donne 
des  pot-au-feux  ,  perfuadé  que  le  po- 
tage ôc  le  bouillon  de  viande  leur  font 
un  meilleur  chile  ôc  fournifTent  plus 
de  lait.  Je  ne  fuis  point  du  tout  de  ce 
ientiment ,  &C  j'ai  pour  moi  l'expé- 
rience _,  qui  nous  apprend  que  les  en- 
fans  ainfi  nourris  font  plus  fujets  à  la 
colique  8c  aux  vers  que  les  autres. 

Cela  n'eft  guère  étonnant ,  puifque 
la  fubftance  animale  en  putréfaction 
fourmille  de  vers ,  ce  qui  n'arrive  pas 
<ie  même  à  la  fubftance  végétale.  Le 
lait  ,  bien  qu'élaboré  dans  le  corps 
de  l'animal  eft  une  fubflance  végéta- 
le (lo)  ^  fon  analyfe  le  démontre  j  il 
tourne  facilement  à  l'acide,  &,  loin 

(lo)  Les  femmes  mangent  du  pain  ,  des  légumes ,  du 
laùage  :  les  femelles  des  chiens  Se  des  chats  en  man- 
gent aulTi  ;  les  louves  mêmes  paillent.  Voilà  des  fucs 
vésécaux  pour  leur  luit  i  refte  à  examiner  celui  deséf- 
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de  donner  aucun  veftige  d'alcali  va^ 
larile  ,  comme  font  les  fubftances  anU 
maies,  il  donne  comme  les  plantes  un 
fel  neutre  eiïenciel. 

Le  lait  des  femelles  herbivores  eft  plus 
doux  &  plus  falutaire  que  celui  des 
carnivores.  Formé  d'une  fubftance  ho- 
mogène à  la  ficnne,  il  en  conferve 
mieux  fa  nature  ,  &;  devient  moins 
fujet  à  la  putrefadrion.  Si  l'on  regarde 
à  la  quantité  ,  chacun  fait  que  les  fa- 
rineux font  plus  de  fing  que  la  vian- 
de j  ils  doivent  donc  faire  aufli  plus 
de  lait.  Je  ne  puis  croire  qu'un  enfant 
qu'on  ne  févreroit  point  trop  tôt,  ou 
qu'on  ne  févreroit  qu'avec  des  nourri- 
tures végétales  ,  &:  dont  la  nourrice  ne 
vivroit  aulTi  que  de  végétaux ,  fût  ja- 
mais fujet  aux  vers. 

Il  fe  peut  que  les  nourritures  végé- 
tales donnent  un  lait  plus  prompt  a 
s'aigrir  ;  mais  je  fuis  fort  éloigne  de 

peces  qui  ne  peuvent  abfolumcnc  fe  nourrir  que  de  chair> 
5*ily  en  a  de  telles  ;  de  quoi  je  douce. 
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regarder  le  lait  aigri  comme  une  nour- 
riture mal  faine  :  des  Peuples   entiers 
qui  n'en  ont  point  d'autre  s'en  trou- 
vent fort  bien ,  ôc  tout  cet  appareil 
d'abforbans  me  paroît  une  pure  char- 
latanerie.  Il  y  a  des  tempéramens  aux- 
quels le  lait  ne  convient  point ,  Sc 
alors  nul  abforbant  ne  le  leur  rend  fup- 
portable  ;    les  autres    le    fupportent 
fans  abforbans.   On  craint  le  lait  trié 
ou    caillé  j   c'eft    une    folie  ,    puif- 
qu'on  fait   que  le   lait  fe  caille  tou- 
jours  dans  l'eftomac.  C'eft  ainfi  qu'il 
devient  un  aliment  affez  folide  pour 
nourrir  les  enfans ,  ôc  les  petits  des 
animaux  :   s'il  ne    fe  cailloit  point, 
il  ne  feroit  que  pafTer  ,  il  ne  les  nour- 
riroit    pas  (  *  ).    On    a  beau  couper 
le  lait  de  mille  manières ,  ufer  de  mille 


(  *  )  Bien  que  les  fucs  qui  nous  nourriflenc  foienc 
en  liqueur  ,  ils  doivent  être  exprimés  d'alimens  foli- 
«ies.  Un  homme  au  travail  qui  ne  vivroit  que  de  bouiL 
Ion  dépériroit  trèspromptemcnt.  Il  fe  foutiendroit  beau- 
coup mieux  avec  du  lait ,  parcequ'il  fe  caille. 
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abforbans  ,  quiconque  mange  du  lait 
digrere  du  fi  omao;e  ;  cela  ed  lans  ex- 
ception.  L'eftomac  eft  fi  bien  fait  pour 
cailler  le  lait,  que  c'eft  avec  l'eUomac 
de  veau  que  fe  fait  la  préfure. 

Je  penfe  donc  qu'au  lieu  de  changer 
la  nourriture  ordinaire  des  nourrices  , 
il  fuffit  de  la  leur  donner  plus  abon- 
dante ,  &  mieux  choifie  dansfon  ef- 
pece.  Ce  n'eft  pas  par  la  nature  des 
alimens  que  le  maigre  échauffe.  C'eft: 
leur  aflaifonnement  feul  qui  les  rend 
mal-fains.  Réformez  les  régies  de  vo- 
tre cuifîne  j  n'ayez  ni  roux  ni  friture  j 
que  le  beurre  ,  ni  le  fel  ,  ni  le  laitage 
ne  pafTent  point  fur  le  feu  j  que  vos 
légumes  cuits  à  l'eau  ne  foient  a^ai- 
fonnés  qu'arrivant  tout  chauds  fur  la 
table  j  le  maigre ,  loin  d^échauiîer  la 
nourrice ,  lui  fournira  du  lait  en  abon- 
dance &  de  la  n-;'="llpp'-e   q^m'  '^^  fi    ). 

(il)  Ceux  qui  vouarouc  ^uvaccr  plus  uu  lor.j;  Ils  av  an" 
tages  Scies  iiiconvéniens  du  réi,imc  lichagoriticn.  pour- 
ront confulcer  les  Traités  que  les  Dofteurs  Cocchi,8cBian- 
chifon  adverfaiie  onc  faùs  Tui  ccc  ijnporunt  fujcc 

Se 
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Se  pourroir-il  que  ,  le  régime  végétal 
étant  reconnu  le  meilleur  pour  l'en- 
fant ,  le  régime  animal  tut  le  meilleur 
pour  la  nourrice  ?  il  y  a  de  la  con- 
tradiftion  à  cela. 

C'eft  fur-touc  dans  les  premières 
années  de  la  vie ,  que  l'air  agit  fur  la 
conftiturion  des  enfans.  Dans  une  peau 
délicate  &  molle  il  pénètre  par  tous  les 
pores ,  il  afFe6te  puifTamment  ces  corps 
naifTans,  il  leur  lailfe  des  im.preffions 
qui  ne  s'effacent  point.  Je  ne  ferois 
donc  pas  d'avis  qu'on  tirât  une  payfa- 
ne  de  Ton  village  pour  l'enfermer  en 
ville  :lans  une  chambre  ,  &  faire  nour- 
rir l'enfant  chez  foi.  J'aime  mieux  qu'il 
aille  refpirer  le  bon  air  de  la  campa- 
gne ,  qu'elle  le  mauvais  air  de  la  ville. 
Il  prendra  l'état  de  fa  nouvelle  mère  , 
il  habitera  fa  maifon  ruftique  ,  &  fon 
Gouverneur  l'y  fuivra.  Le  lecteur  fe 
fouviendra  bien  que  ce  gouverneur  n'ell 
pas  un  homme  à  gage  ;  c'eft  l'ami  du 
père.  Mais  quand  cet  ami  ne  fe  trou  vq 
Tome  L  f 
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pas  ;  quand  ce  tranfport  n'eft  pas  faci- 
le j  quand  rien  de  ce  que  vous  confeil- 
lez  n'eft  faifable  ,  que  faire  à  la  place  > 
jne  dira-t'On  ?  .  .  .  .Je  vous  I'aï  déjà 
dit  j  ce  que  vous  faites  :  on  n'a  pas  be- 
soin de  confeil  pour  cela. 

Les  hommes  ne  font  point  faits  pour 
être  entaffés  en  fourmilières,  mais  épars 
fur  la  terre  qu'ils  doivent  cultiver.  Plus 
ils  feraflemblent ,  plus  ils  fe  corrom- 
pent. Les  infirmités  du  corps  ,  ainfi 
que  les  vices  de  l'ame  ,  font  l'infailli- 
ble effet  de  ce  concours  trop  nombreux. 
L'homme  eft  de  tous  les  animaux  celui 
qui  peut  le  moins  vivre  en  troupeaux. 
Des  hommes  entafles  comme  des  mou- 
tons périroient  tous  en  très  peu  de  tems. 
L'haleine  de  l'homme  eft  mortelle  à 
fes  femblables  :  cela  n'eft  pas  moins 
vrai ,  au  propre,  qu'au  figuré. 

Les  villes  font  le  gouffre  de  l'efpece 
humaine.  Au  bout  de  quelques  géné- 
rations ,  les  races  périlfent  ou  dégé- 
ciçrent  j  il  faut  les  renouveller ,  &  c'eft 
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toujours  la  campagne  qui  fournit  à  ce 
renouvellement.  Envoyez  donc  vos  en- 
fans  fe  renouveller  ,  pour  ainfi  dire , 
eux-mêmes  ,  &  reprendre  au  milieu 
des  champs ,  la  vigueur  qu'on  perd  dans 
l'air  mal  fain  des  lieux  trop    peuplés. 
Les  femmes  grolfes  qui  font  à  la  cam- 
pAgne  fe  hâtent  de  revenir  accoucher 
à  la  ville;  elles  devroient  faire  tout  le 
contraire  ;  celles  fur-tout  qui  veulent 
nourrir   leurs    enfans.    Elles  auroient 
moins  à  regretter  qu'elles  ne  penfent  ; 
&  dans  un  féjour  plus  naturel  à  l'ef- 
pece  ,  les  plaifirs  attachés  aux  devoirs 
de  la  nature  leur  ôteroient  bientôt  le 
goût  de  ceux  qui  ne  s'y  rapportent  pas. 
D'abord  après  l'accouchement  on  la- 
ve l'enfant  avec  quelque  eau  tiède  oii 
l'on  mêle  ordinairement  du  vin.  Cette 
addition  du  vin  me  paroît  peu  nécef- 
faire.  Comme  la  nature  ne  produit  rien 
de  fermenté  ,  il  n'eft  pas  à  croire  que 
l'ufage  d'une  liqueur  artificielle  impor- 
te â  la  vie  de  fes  créatures. 

Fij 
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Par  la  même  raifon  ,  cette  précau- 
tion de  faire  tiédir  l'eau  n'eft  pas  non 
plus  indifpen fable,  &  en  effet  des  mul- 
titudes de  peuples  lavent  les   enfans 
nouveaux  nés  dans  les  rivières  ou  à  U 
mer  fans  autre  façon  :  mais  les  nôtres, 
amolis  avant  que  de  naître  par  la  mo- 
lelTe  des  pères  &  des  mères  ,  apportent 
en  venant  au  monde  un  temoéramenc 
déjà  gâté  ,  qu'il  ne  faut  pas  expofer 
d'abord  à  toutes  les  épreuves  qui  doi- 
vent le  rétablir.  Ce  n'eft  que  par  dé- 
grés qu'on  peut  les  ramener  à  leur  vi- 
gueur   primitive.    Commencez    donc 
d'abord  par  fuivre  1  ufage  ,  &  ne  vous 
en  écartez  que  pei'-à-peu.  Lavez  fou- 
vent  les  enfans  j  leur  malpropreté  en 
montre  le  befoin  :  quand  on  ne  fait  que 
les  e(îuyer  ,  on  les  déchire.  Mais  à  me- 
fure  qu'ils  fe  renforcent ,  diminuez  par 
degré  la  tiédeur   de  l'eau ,  jufqu'à   ce 
qu'enfin  vous  les  laviez  été  &  hiver  à 
l'eau  froide  &  même  glacée.  Comma 
pour  ne  pas  les  expofer,  il  importe  que 
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cîtce  diminurion  foir  iente  ,  fuccenive 
Se  infenfible ,  on  peut  fe  fer vir  du  ther- 
momètre pour  la  mefurer  exadiement. 
Cet  u.'age  du  bain  une  fois  établi  ne 
doit  plus  être  interrompu  ^  &  il  impor- 
te de  le  o-arder  route  fa  vie.  Je  le  con- 
fidere  ,  non-f'.'ulemen:  du  côté  de  la 
propreté  ôc  de  la  fanré  a'fïiuelle  ,  mais 
auiïî  com.me  une  précaution  faîutaire 
pour  rendre  plus  Héxible  la  texture  des 
fibres  j  oC  les  faire  céder  fans  effort  èc 
fans  rifque  aux  divers  dégrés  de  cha- 
leur &  de  froid.  Pour  cela  je  voudrois 
qu'en  grandiflant  on  s'ac-outumât  peu- 
à-peu  à  fe  baigner  ,  quelquefois  dans 
des  eaux  chaudes  à  tous  les  dégrés  fap- 
portables  ,  &  fouvent  dans  des  eaux 
froides  à  tous  les  dégrés  pofîîbles.  Ainû 
après  s'être  habitué  à  fupporter  les  di- 
verfes  températures  de  l'eau  ,  qui  étant 
wn  fluide  plus  denfe  ,  nous  touche  par 
plus  de  points  de  nous  affe£te  davan- 
tage ,  on  deviendroit  prefque  infen» 
.Ç.ble  à  celles  de  l'air. 
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Au  moment  que  l'enfant  refpire  efi 
fortant  de  ks  envelopes  ,  ne  fouffrez 
pas  qu'on  lui  en  donne  d'autres  qui  le 
tiennent  plus  à  l'étroit.  Point  de  têtiè- 
res ,  point  de  bandes ,  point  de  mail- 
lot ;  des  langes  flottans  &c  larges  ,  qui 
laiflent  tous  les  membres  en  liberté, 
êc  ne  foient ,  ni  ailez  pefans  pour  gc- 
ner  fes  mouvemens  ,  ni  aflez  chauds 
pour  empêcher  qu'il  ne  ienre  les  im- 
prefTîons  de  l'air  (  1 1  ).  Placez-le  dans 
un  grand  berceau  (13)  bien  rembour- 
ré où  il  puifTe  fe  mouvoir  à  l'aife  &z  fans 
danger.  Quand  il  commence  a  fe  for- 
tifier ,  laKfez-le  ramper  par  la  cham- 
bre ;  laiffez-lui  développer  ,  étendre 
fes  petits  membres  ,  vous  les  verrez  fe 


(li)  Onéroutrb  les  cnfans  dansles  Villes  à  force  de 
les  tenir  renfermés  &:  vêtus.  Ceux  qui  les  gouvcinenc 
en  fout  encore  à  fnvoir  que  l'air  froid  loin  de  leur 
faire  du  mal  les  renforce  ,  &c  que  l'air  chaud  les  alîbi- 
blit ,  leur  donne  la  fxcvvc  vc  les  tue. 
(15)  Je  dii  un  berceau  pour  employer  un  mot  u(îté, faute 
d'autre  :  car  d'ailleurs  je  fuis  pcrfuadc  qu'il  n'eft  ja- 
mais nécelTairc  de  bercer  les  cufaiis  f  &  que  ce:  ufage 
knt  cA  fouvc-nc  pernicieux. 
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f  enforcer  de  jour  en  jour.  Comparez-lè 
avec  un  enfant  bien  emmailloté  du  mê- 
me âge ,  vous  ferez  étonné  de  la  dif- 
férence de  leur  progrès  (14). 


(14)  15  Les  anciens  Péruviens  lailToient  les  bras  li* 
»  bres  aux  enfans  dans  un  maillot  fort  large  ;  lorfqu'ils 
if)  les  en  ciroienc  ils  les  mettoienc  en  liberté  dans  un 
S)  Crou  fait  en  terre  Se  garni  de  linges  ,  dans  lequel  ils 
35  les  (^efcendoient  jufqu'à  la  moitié  du  corps;  de  cette 
S)  façon  ils  avoicnt  les  bras  libres  ,  6c  ils  pouvoient 
S)  mouvoir  leur  tète  &  fléchir  leur  corps  à  leur  gré 
3>  fans  tomber  &:  fans  fe  blelTer  :  dès  qu'ils  pouvoicnc 
S)  faire  un  pas  ,  on  leur  préfentoit  la  mammelle  d'un 
sî  peu  loin  ,  comme  un  appas  pour  lesobliget  à  mat- 
y)  cher.  Les  petits  Nègres  font  quelquefois  dans  une 
yy  fituation  bien  plus  fatigante  pour  téter  ;  i'.sembraf- 
35  feut  l'une  des  hanches  de  la  mère  avec  leurs  genoux 
»)  &  leurs  pieds  ,  5c  ils  la  ferrent  fi  bien  qu'ils  peuvent 
Si  s'y  fcv  lir  fans  le  fecours  des  bras  de  la  mère  j  ils 
9>  s'attachent  à  la  mammelle  avec  leurs  mains ,  &  ils 
53  la  fiicent  conftamment  fans  fe  déranger  Se  fans  tom- 
33  ber  ,  malgré  les  ditièrens  mouvemens  de  la  merc , 
33  qui  pendant  ce  tems  travaille  à  fon  ordinaitc.  Ces 
43  enfans  commencent  à  marcher  dès  le  fécond  mois  , 
33  ou  plutôt  à  fe  traîner  fut  les  genoux  ôc  fur  let 
33  mains  ,  cet  exercice  leur  donne  pour  la  fuite  la  fa- 
33  cilité  de  courir  dans  cette  fituation  prefque  auffî  vîtc 
S3  que  s'ils  étoient  fur  leurs  pieds  hijl.  Xat.  T.  IK. 
in-ii  ,  page  191. 

A  ces  exemples  M.  de  Buffon  auroit  pu  'ajouter  celui 
<ie  l'Àngletetre  ,  où  l'cxtiavagante  6c  barbare  pratique 
Ju  maillot  s'abolit  de  jour  en  jour.  Voyez  aulh  la 
Idubeic  ,  Voyage  de  Si»m  ,  le  Sieur  le  Beau ,  Voyajç 
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On  doit  s'attendre  à  de  grandes  op^ 
poîîtions  de  la  part  des  Nourrices  à 
qui  l'enfant  bien  garroté  donne  moins, 
de  peine  que  celui  qu'il  faut  veiller 
incelTamment.  D'ailleurs  fa  mal  pro- 
preté devient  plus  fenfible  dans  un 
habit  ouvert;  il  faut  le  nettoyer  plus 
fouvent.  Enfin,  la  coutume  efl:  un  ar- 
gument qu'on  ne  réfutera  jamais  en 
certains  pays  au  gré  du  peuple  de  tous 
les  états. 

Ne  raifonnez  point  avec  les  Nour- 
rices. Ordonnez  ,  voyez  faire  ,  &c  n'é- 
pargnez rien  pour  rendre  aifés  dans 
la  pratique  les  foins  que  vous  aurez 
prefcrits.  Pourquoi  ne  les  partageriez- 
vous  pas  ?  Dans  les  nourritures  or- 
dinaires où  l'on  ne  regarde  qu'au  phy- 
fîque,  pourvu  que  l'enfant  vive  &  qu'il 
ne  dcperifle  point ,  le  relie  n'importe 
■  gueres  :  mais  ici  où  l'éducation  com- 
mence avec  la  vie  ,  en  naiffant  Ten- 


du Canad.i,  &c.  Je  remplirois  vingt  pages  de  citations, 
^  j'avois  befgiu  de  confirmer  ceci  par  des  faits. 
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fant  eft  déjà  difciple ,  non  du  Gouver- 
neur, mais  de  la  nature.  Le  Gouver- 
neur ne  fait  qu'étudier  fous  ce  premier 
Maî-re  6c  empccher  que  fes  foins  ne 
foient  contrariés.  Il  veille  le  nourrif- 
fon,  il  l'obferve,  il  le  fuitj  il  épie 
avec  vigilance  la  première  lueur  de 
{on  foible  entendement,  comme  aux 
approches  du  premier  quartier  les  Mu- 
fuimans  épient  l'inftant  du  lever  de  la 
lune. 

NousnaifTons  capables  d'apprendre, 
mais  ne  fâchant  rien  ,  ne  connoiflant 
rien.  L'ame,  enchaînée  dans  des  orga- 
nes imparfaits  &  demi- formés,  n'a  pas 
même  le  fentiment  de  fa  propre  exif- 
tence.  Les  mouvemens  ,  les  cris  de 
l'enfant  qui  vient  de  naître  font 
des  effets  purement  mécaniques  ,  dé- 
pourvus de  connoillance  &  de  volonté. 

Suppofons  qu'un  enfant  eût  à  fa  naif- 
fance  la  ftature  Se  la  force  d'un  hom* 
me  fait,  qu'il  fortît,  pour  ainfî  dire, 
îout  armé  du  fein  de  fa  mère ,  comme 
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Pallas  du  cerveau  de  Jupiter  ;  cet 
homme-enfant  feroit  un  parfait  inv 
becille  ,  un  automate  y  une  ftatue  im- 
mobile &  prefque  infenfible.  Il  ne 
verroit  rien,  il  n'entendroit  rien,  il  ne 
connoîtroitperfonne,  il  ne  fauroit  pas 
tourner  les  yeux  vers  ce  qu'il  auroit 
befoin  de  voir.  Non-feulement  il  n'ap- 
percevroit  aucun  objet  hors  de  lui ,  il 
n'en  rapporteroit  même  aucun  dans 
l'organe  du  fens  qui  le  lui  feroit  ap- 
percevoir  j  les  couleurs  ne  feroienc 
point  dans  fes  yeux  ,  les  fons  ne  fe- 
roient  point  dans  fes  oreilles,  lescor^s 
qu'il  toucheroit  ne  feroient  point  fur 
le  fîen  ,  il  ne  fauroit  pas  même  qu'il 
en  a  un  :  le  contaét  de  fes  mains  feroit 
dans  fon  cerveau  j  toutes  fes  fenfations 
fe  réuniroient  dans  un  feul  point  j  il 
n'exiileroit  que  dans  le  commun  y^n- 
forium  _,  il  n' auroit  qu'une  feule  idée, 
favoir  celle  du  moi  à  laquelle  il  rap- 
porteroit toutes  ies  fenfations ,  &  cette 
idée  ou  plutôt  ce  fentiment  feroit  la. 
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feule  chofe  qu'il  auroit  de  plus  qu'un 
enfant  ordinaire. 

Cet  homme  formé  tout-à-coup  ne 
fauroit  pas  non  pins  fe  redrelTer  fur  fes 
pieds  ,  il  lui  faudroit  beaucoup  de 
tems  pour  apprendre  à  s'y  foutenir  en 
équilibre;  peut-être  n'en  feroit-il  pas 
mêmel'eiTai ,  &:vous  verriez  ce  grand 
corps  fort  &  robufte  refter  en  place 
comme  une  pierre,  ou  ramper  ôc  fe 
traîner  comme  un  jeune  chien. 

Il  fentiroit  le  mal-aife  des  befoins 
fans  les  connoître ,  &c  fans  imaginer 
aucun  moyen  d'y  pourvoir.  11  n'y  a 
nulle  immédiate  communication  entre 
les  mufcles  de  l'eftomac  Se  ceux  des 
bras  &  des  jambes  ,  qui ,  même  entou- 
ré d'alimens  ,  lui  fît  faire  un  pas  pour 
en  approcher ,  ou  étendre  la  main  pour 
les  faifir  ;  Se  comme  fon  corps  auroit 
pris  fon  accroiffement ,  que  fes  mem- 
bres feroient  tout  développés  ,  qu'il 
n'auroit  par  conféquent ,  ni  les  inquié- 
tudes ni  les  mouvemens  continuels  de« 
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cnfans ,  il  pourroit  mourir  de  faim 
avant  de  s'être  mû  pour  chercher  fa 
fubfiftance.  Pour  peu  qu'on  ait  refléchi 
fur  l'ordre  &c  le  progrès  de  nos  con- 
noifTances ,  on  ne  peut  nier  que  tel  ne 
fût  à  peu  près  l'état  primitif  d'igno- 
rance &c  de  ftupidité  naturel  à  l'hom- 
me ,  avant  qu'il  eût  rien  appris  de  l'ex- 
périence ou  de  fes  femblables. 

On  connoît  donc ,  ou  l'on  peut 
connoître  ,  le  premier  point  d'où  part 
chacun  de  nous  pour  arriver  au  degré 
commun  de  l'entendement  5  mais  qui 
eft-ce  qui  connoît  l'autre  extrémité  ? 
chacun  avance  plus  ou  moins  félon  foa 
génie  ,  fon  goût ,  fes  befoins  ,  fes  ta- 
lens  ,  fon  zèle  ,  &  les  occafions  qu'il  a 
de  s'y  livrer.  Je  ne  fâche  pas  qu'aucua 
Philofophe  ait  encore  été  aflfez  hardi 
pour  dire  ;  voilà  le  terme  où  l'hDmme 
peut  parvenir  ôc  qu'il  ne  fauroit  paf- 
fer.  Nous  ignorons  ce  que  notre  na- 
ture nous  permet  d'être  ;  nul  de  nous 
îi'a   mefuré  la  diftance   qui  peut   fe 
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trouver  entre  un  homme  ôc  un  autre 
homme.  Quelle  eft  l'ame  baffe  que 
cette  idée  n'échauffa  jamais  ,  5c  qui  ne 
fe  dit  pas  quelquefois  dans  fon  or- 
gueil :  combien  j'en  ai  déjà  paffés  î 
combien  j'en  puis  encore  atteindre  ! 
pourquoi  mon  égal  iroit-il  plus  loia 
que  moi  ? 

Je  le  répète  :  l'éducation  de  l'hom- 
me commence  à  fa  naiifance  ;  avant 
de    parler  ,   avant   que   d'entendre  il 
s'inftruit  déjà.   L'expérience   prévient 
les  leçons  ;  au  moment  qu'il  connoît 
fa  Nourrice   il  a  déjà    beaucoup  ac- 
quis. On  feroit  furpris  des  connoiflan- 
ces  de  l'homme  le  plus  grofîier  ,  Ci  l'on 
fuivoit  fon  progrès  depuis  le  moment 
où  il  eft  né  jufqu'à  celui  où  il  eft  par- 
venu. Si  l'on  partageoit  toute  la  fcien- 
ce   humaine  en  deux   parties  ,  l'une 
commune  à  tous   les  hommes  ,  l'autre 
particulière  aux  favans  ,  celle-ci  feroit 
très  petite  en  comparaifon  de  l'autre  ; 
mais  nous  ne  fongeons  guère  aux  ac- 
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quifitions  générales  ,  parcequ'elles  fe 
font  fans  qu'on  y  penfe  &:  même 
avant  l'âge  de  raifon  ,  que  d'ailleurs 
le  favoir  ne  fe  fait  remarquer  que  par 
fes  différences  ,  &:  que  ,  comme  dans 
les  équations  d'algèbre  ,  les  quantités 
communes  fe  comptent  pour  rien. 

Les  animaux  mêmes  acquièrent 
beaucoup.  Ils  ont  des  fens,  il  faut  qu'ils 
apprennent  à  en  faire  ufage  j  ils  ont 
desbefoins,  il  faut  qu'ils  apprennent 
à  y  pourvoir  :  il  faut  qu'ils  apprennent 
à  manger  ,  à  marcher  ,  à  voler.  Les 
quadrupèdes  qui  fc  tiennent  fur  leurs 
pieds  dès  leur  nailfance  ne  favent  pas 
marcher  pour  cela  j  on  voit  à  leurs 
premiers  pas  que  ce  font  des  eflais  mal 
affurés  :  les  Serins  échappés  de  leurs 
cages  ne  favent  point  voler ,  parce- 
qu'ils  n'ont  jamais  volé.  Tout  eft  inf- 
truâ:ion  pour  les  êtres  animés  &:  fen- 
fibles.  Si  les  plantes  avoient  un  mou- 
vement progreflif,  ilfaudroit  qu'elles 
eulfent  des  fens  6c  qu  elles  acquiffenc 
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ides  connoiiTances  ,  autrement  les   ef- 
peces  périroient  bientôt. 

Les  premières  fenfations  des  enfans 
font  purement  alFedives  ,  ils  n'apper- 
çoivent  que  le  plaifir  &  la  douleur. 
Ne  pouvant  ni  marcher  ni  faifir  ,  ils 
ont  befoin  de  beaucoup  de  tems  pour 
fe  former  peu-à-peu  les  fenfations  re- 
préfentatives  qui  leur  montrent  les 
objets  hors  d'eux  -  iriêmes  ;  mais  en 
attendant  que  ces  objets  s'étendent  , 
s'éloignent ,  pour  ainfî  dire  ,  de  leurs 
yeux  ,  &  prennent  pour  eux  des  di- 
menfions  &z  des  figures ,  le  retour  des 
fenfations  afFe6tives  commence  à  les 
foumettre  à  l'empire  de  l'habitude  ; 
on  voit  leurs  yeux  fe  tourner  fanscefle 
vers  la  lumière  ,  &  lî  elle  leur  vienc 
de  côté  ,  prendre  infenfiblement  cette 
diredtion  j  enforte  qu'on  doit  avoir 
foin  de  leur  oppofer  le  vifige  au  'our , 
de  peur  qu'ils  ne  deviennent  louches 
ou  ne  s'accoutument  à  regarder  de 
Uavers.  Il  faut  luiîi  qu'ils  s'habituenB 
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de  bonne  heure  aux  ténèbres  ;  autre»- 
ment  ils  pleurent  &  crient  fî  tôt  qu'ils 
fe  trouvent  à  l'obfcurité.  La  nourriture 
ôc  le  fommeil  trop  exadement  mefu- 
rés ,  leur  deviennent  nécefTaires  au 
bout  des  mêmes  intervalles  ,  &  bien- 
tôt le  defîr  ne  vient  plus  du  befoin , 
mais  de  l'habitude  ,  ou  plutôt ,  l'habi- 
tude ajoure  un  nouveau  befoin  à  celui 
de  la  nature  :  voilà  ce  qu'il  faut  pré- 
venir. 

La  feule  habitude  qu'on  doit  laiiïer 
prendre  à  l'enfant  efl:  de  n'en  con- 
tracter aucune  j  qu'on  ne  le  porte  pas 
plus  fur  un  bras  que  fur  l'autre,  qu'on 
ne  l'accoutume  pas  à  préfenter  une 
main  plutôt  que  l'autre  ,  à  s'en  fervir 
plus  fouvent ,  à  vouloir  manger  ,  dor* 
mir  ,  agir  aux  mêmes  heures  ,  à  ne 
pouvoir  refter  feu l  ni  nuit  ni  jour. Pré- 
parez de  loin  le  règne  de  fa  liberté  Se 
l'ufage  de  fes  forces ,  en  laifTImt  à  fon 
corps  l'habitude  naturelle,  en  le  met- 
tant en  état  d'être  toujours  maître  de 

lui-mcine. 
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lui-même ,  ôc  àe  faire  en  toute  chofé 
fa  volonté  ,  fi- tôt  qu'il  en  aura  une. 

Dès  que  l'enfant  commence  d  dif- 
tinguer  les  objets  ,  il  importe  de  met- 
tre du  choix  dans  ceux  qu'on  lui  mon- 
tre. Naturellement  tous  les  nouveaux 
objets  intéreiïent  l'homme.  Il  fe  fenc 
fi  foible  qu'il  craint  tout  ce  qu'il  né 
connoît  pas  :  l'habitude  de  voir  des 
objets  nouveaux  fans  en  être  afFeâ:é 
détruit  cette  crainte.  Les  enfans  éle- 
vés dans  des  maifons  propres  où  l'oa 
ne  fouffre  point  d'araignées  ont  peur 
des  araignées ,  &  cette  peur  leur  de- 
meure fouvent  étant  grands.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  payfans  ,  ni  homme  ,  ni 
femme  ,  ni  enfant ,  avoir  peur  des  arai- 
gnées. 

Pourquoi  donc  l'éducation  d'un  en- 
fant ne  commenceroit-elle  pas  avant 
qu'il  parle  &z  qu'il  entende  ,  puifqué 
le  feul  choix  des  objets  qu'on  lui  pré- 
fente eft  propre  à  le  rendre  timide  oii 
courageux  ?  Je  veux  qu'on  l'habitue  à 

Tome  L  Q 
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voir  des  objets  nouveaux,  des  animaux 
laids ,  dégoùtans ,  bifarres  j  mais  peu 
à  peu ,  de  loin  ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  foit 
accoutumé ,  &  qu'à  force  de  les  voir 
manier  à  d'autres  il  les  manie  enfin 
lui-même.  Si  durant  fon  enfance  il  a 
vu  fans  effroi  des  crapauds,  des  fer- 
pens ,  des  écrevififes  ,  il  verra  fans  hor- 
reur, étant  grand,  quelque  animal  que 
ce  foit.  11  n'y  a  plus  d'objets  affreux 
pour  qui  en  voit  tous  les  jours. 

Tous  les  enfans  ont  peur  des  maf- 
ques.  Je  commence  par  montrer  à 
Emile  un  mafque  d'une  figure  agréa- 
ble. En  fuite,  quelqu'un  s'applique  de- 
vant lui  ce  mafque  fur  le  vifage  j  je 
me  mets  à  rire  ,  tout  le  monde  rit,  & 
l'enfant  rit  comme  les  autres.  Peu-a- 
peu  je  l'accoutume  à  des  mafques 
moins  agréables  ,  &  enfin  à  des  figures 
hideufes.  Si  j'ai  bien  ménagé  ma  gra- 
dation ,  loin  de  s'effrayer  au  dernier 
mafque  ,  il  en  rira  comme  du  pre- 
mier. Après   cela  je  ne  crains  plus 


I 


ou  DE  l'Éducation,  pp 

îjil'on  l'effraie  avec  des  mafques. 

Quand,  dans  les  adieux  d'Andronia- 
que  &  d'Heâror ,  le  petit  Aftyanax  , 
effrayé  du  panache  qui   flotte  fur  le 
cafque  de  fon  père  ,  le  méconnoît,  fe 
jette  en  criant  fur  le  fein  de  fa  nour- 
rice, &c  arrache  à  fa  mère  un  fouris 
mêlé  de  larmes ,  que  faut-il  faire  pour 
guérir  cet  effroi  ?   précifément  ce  que 
fait  Hedor  ;  poferle  cafque  à  terre,  ôc 
puis   careffer  l'enfant.    Dans  un  mo- 
ment plus  tranquille  on  ne  s'en  tien- 
droit  pas  là  :  on  s'approcheroit  du  caf- 
que ,  on  joueroit  avec  les  plumes,  on 
les  feroit  manier  à  l'enfant ,  enfin  la 
nourrice  prendrôit  le  cafque  &  le  po- 
feroit  en  riant  fur  fa  propre  tcte  ^  fi 
toutefois  la  main  d'une  femme  ofoic 
toucher  aux  armes  d'Heétor. 

S'agit-il  d'exercer  Emile  au  bruit 
d'une  arme  à  feu  ?  je  brûle  d'abord 
une  amorce  dans  un  piftolet.  Cette 
flame  brufque  Se  paffagere  ,  cette  ef- 
{)ece  d'éclair  le  réjouit  j  je  répète  la 
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même  chofe  avec  plus  de  poudre  :peiv 
à-peu  j\ijoiite  au  piftolet  une  petite 
charge  fans  bourre  ,  puis  une  plus 
grande  :  enfin  ,  je  l'accoutume  aux 
coups  de  fufil ,  aux  boctes ,  aux  canons, 
aux  détonations  les  plus  terribles. 

J'ai  remarqué  que  les  enhms  ont 
rarement  peur  du  tonnerre ,  à  moins 
que  les  éclats  ne  foient  affreux  &  ne 
bleiïent  réellement  l'organe  de  fouie. 
Autrement  cette  peur  ne  leur  vient 
que  quand  ils  ont  appris  que  le  ton- 
nerre blelfe  ou  tue  quelquefois.  Quand 
la  raifon  commence  à  les  effrayer  , 
faites  que  fhabitude  les  ratfure.  Avec 
une  eradation  lente  ôc  ménagée  on 
rend  l'homme  èc  l'enfant  intrépide  à 
tout. 

Dans  le  commencement  de  la  vie 
où  la  mémoire  &:  l'imagination  font 
encore  inactives  ,  l'enfant  n'eft  atten- 
tif qu'à  ce  qui  affeébe  aéluellement  fes 
fens.  Ses  fenfations  étant  les  premiers 
matériaux  de  {qs  connoiffances,  les  lui 
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«offrir  dans  un  ordre  convenable,  c'eft 
préparer  fa  mémoire  à  les  fournir  un 
jour  dans  le  même  ordre  à  fon  enten- 
dement :  mais  comme  il  n'eft  attentif 
qu'à  {qs  fenfations  ,  il  fufïît  d'abord  de 
lui  montrer  bien  diftinctement  la  liai- 
fon  de  cesmêmes  fenfations  avec  les  ob- 
jets qui  les  caufent.Il  veut  tout  toucher, 
tout  manier  y  ne  vous  oppofez  point  a 
cette  inquiétude  :  elle  lui  fuggere  un 
apprentifTage  très-nécefTaire.C'eft  ainfî 
qu'il  apprend  à  fentir  la  chaleur  ,  le 
froid ,  la  dureté  ,  la  moHefife  ,  la  pe- 
fanreur,la  légèreté  des  corps  ,  à  juger 
de  leur  grandeur,  de  leur  figure  ôc  de 
toutes  leurs  qualités  fenlibles  ,  en  re- 
gardant, palpant  (15),  écoutant ,  fur- 
tout  en  comparant  la  vue  au  toucher , 


(15)  L'odorat  eft  de  tous  les  fens  celui  qui  fe  déve- 
loppe le  plus  tard  dans  les  enfans  -,  jufqu'à  1  âge  de  deux 
©u  crois  ans  il  ne  paroît  pas  qu'ils  foienc  fenlîbles  ni 
3UX  bonnes  ni  aux  mauvaifes  odeurs  ;  ils  ont  à  cet 
tgard  l'indifférence  ,  ou  plutôt,  l'infenfibilicé  qu'on  re- 
jjiarquedanspluficurs  animaux. 
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en  cftimant  à  l'oeil  la  fenfation  qu  ijs 
f croient  fous  fes  doigts. 

Ce  n'eft  que  par  le  mouvement,  que 
nous  aoprenons  qu'il  y  a  des  chofes 
qui  ne  font  pas  nous  j  8c  ce  n'eft  que 
par  notre  propre  mouvement,  que  nous 
acquérons  l'idée  de  l'étendue.  C'eft 
parceque  l'enfant  n'a  point  cet  te  idée  , 
qu'il  tend  indifféremment  la  main 
pour  faifir  l'objet  qui  le  touche,  ou 
l'objet  qui  efl  à  cent  pas  de  lui.  Cet 
eflfort  qu'il  fait  vous  paroît  un  (igné 
d'empire,  un  ordre  qu'il  donne  à  l'ob- 
jet de  s'approcher  ou  à  vous  de  le  lui 
apporter  ;  &c  point  du  tout ,  c'eft  feu-r 
lement  que  les  mêmes  objets  qu'il 
voyoit  d'abord  dans  fon  cerveau,  puis 
•fur  fes  yeux  ,  il  les  voit  maintenant  au 
bout  de  fes  bras  j  ôc  n'imagine  d'éten- 
due que  celle  où  il  peut  atteindre. 
Ayez  donc  foin  de  le  promener  fou- 
vent  ,  de  le  tranfporter  d'une  place  à 
l'autre  ,  de  lui  faire  fentir  le  change- 
ment  de  lieu ,  afin  de  lui  apprendre  4 
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juger  des  diftances.  Quand  il  commen- 
cera de  les  connoicre ,  alors  il  faut 
changer  de  mérhode  ,  &  ne  le  porter 
que  comme  il  vous  plaît  &  non  com- 
me il  lui  plaît  'y  car  fitôt  qu'il  n'eft 
plus  abufé  par  le  fens,  fon  effort  changé 
de  caufe  :  ce  changement  eft  remar- 
quable,  &  demande  explication. 

Le  mal-aife  des  befoins  s'exprime 
par  des  fîgnes  ,  quand  le  fecours  d'au- 
trui  eft  néceflaire  pour  y  pourvoir. 
De-là  les  cris  des  enfans.  lis  pleurent 
beaucoup  :  cela  doit  être.  Puifqae  tou- 
tes leurs  fenfations  font  affectives  , 
quand  elles  font  agréables  ils  en  Jouif- 
fent  en  fîlence  ,  quand  elles  font  pé- 
nibles ils  le  difent  dans  leur  lano-age 
&  demandent  du  foulagement.  Or 
tant  qu'ils  font  éveillés  ils  ne  peuvent 
prefque  refter  dans  un  état  d'indiffé- 
rence ;  ils  dorment  ou  font  affectés.      '^ 

Toutes  nos  Langues  font  des  odvraV 
ges  de  l'art.  On  a  long-tems  cherché 
s'il  y  avoit  une  Languç  naturelle  c^- 
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commune  à  tous  les  hommes  :  fans 
doure  ,  il  y  en  aune  j  8c  c'eft.  celle  que 
les  en  fans  parlent  avant  de  favoiE 
parler.  Cette  Langue  n'eft  pas  articu- 
lée, mais  elle  eft  accentuée  ,  fonore  , 
intellioible.  L'ufao;e  des  nôtres  nous 
l'a  fait  négliger  au  point  de  l'oublier 
tour-à-fait.  Etudions  les  enfms ,  3c 
bientôt  nous  la  rapprendrons  auprès 
d'eux.  Les  nourrices  font  nos  maîtres 
dans  cette  Langue,  elles  entendent 
tout  ce  que  difent  leurs  nourrilTons, 
elles  leur  répondent  ,  elles  ont  avec 
eux  des  dialogues  très  bien  fuivis  ,  & 
quoiqu'elles  prononcent  des  mots,  ces 
mots  font  parfaitement  inutiles  ,  ce 
n'eft  point  le  fens  du  mot  qu'ils  enten- 
dent j  mais  l'accent  dont  il  eft  accom». 
pagne. 

Au  langage  de  la  voix  fe  joint  celui 
du  gefte  non  moins  énergique.  Cegefte 
n'eft  pas  dans  les  foibles  mains  des  en-^ 
fans,  il  eft  fur  leurs  vifages.  Il  eftétoii- 
^anc  çombieu  ces  phyfiononiiesnial  fpH 
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mées  ont  déjà  d'expreflion  :  leurs  traits 
changent  d'un  inftant  à  l'autre  avec  une 
inconcevable  rapidité.  Vous  y  voyez 
le  fourire  ,  le  defir  ,  l'effroi  naître  ôc 
paffer  comme  autant  d'éclairs^  à  chaque 
fois  vous  croyez  voir  un  autre  vifage. 
Ils  ont  certainement  les  mufcles  de  la 
face  plus  mobiles  que  nous.  En  re- 
vanche leurs  yeux  ternes  ne  difent 
prefque  rien.  Tel  doit  être  le  genre  de 
leurs  fignes  dans  un  âee  où  l'on  n'a 
que  des  befoins  corporels  j  l'expreiîîon 
des  fenfations  eft  dans  les  grimaces , 
L'expreiîîon  des  fentimens  eft  dans  les 
regards. 

Comme  le  premier  état  de  l'homme 
eft  la  mifere  &  la  foiblelfe  ,  fes  pre- 
mières voix  font  la  plainte  &  les  pleurs. 
L'enfant  fent  fes  befoins  ôc  ne  les  peut 
fatisfaire ,  il  implore  le  fecours  d'au- 
trui  par  des  cris  j  s'il  a  faim  ou  foif ,  il 
pleure  ;  s'il  a  trop  firoid  ou  trop  chaud, 
il  pleure  ;  s'il  a  befoin  de  mouvement 
^  qu'on  le  tienne  en  repos  ,  il  pleure 
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s'il  veut  dormir  &  qu'on  l'agite,  il 
pleure.  Moins  fa  manière  d'c  tre  eft  à  fa 
difpofition  ,  plus  il  demande  fréquem- 
ment qu'on  la  change.  Il  n'a  qu'un 
langage  ,  parcequ'il  n'a  ,  pour  ainfi  di- 
re ,  qu'une  forte  de  mal-être  :  dans 
i'imperiedtion  defes  organes,  il  ne  dif- 
tingue  point  leurs  impreffions  diver- 
{es  y  tous  les  maux  ne  forment  pour 
lui  qu'une  fenfation  de  douleur. 

De  ces  pleurs  qu'on  croiroit  fi  peu 
dignes  d'attention ,  naît  le  premier 
rapport  de  l'homme  à  tout  ce  qui  l'en- 
vironne :  ici  fe  forge  le  premier  an- 
neau de  cette  longue  chaîne  dont  l'or- 
dre focial  eft  formé. 

.  Quand  l'enfant  pleure  ,  il  eft  mal  à 
fon  aife ,  il  a  quelque  befoin  qu'il  ne 
fauroit  fatisfaire  ;  on  examine ,  on 
cherche  ce  befoin  ,  on  le  trouve ,  on 
y  pourvoit.  Quand  on  ne  le  trouve  pas 
ou  quand  on  n'y  peut  pourvoir ,  les 
pleurs  continuent ,  on  en  eft  impor- 
tvmé  y  on  flatte  l'enfant  pour  le  faire 


OU  DE  L  liDUCATION.  lOJ 

taire  ,  on  le  berce ,  on  lui  chante  pour 
l'endormir  :  s'il  s'opiniâtre ,  on  s'im- 
patiente ,  on  le  menace  j  des  nourri- 
ces brutales  le  frappent  quelquefois» 
Voilà  d'étranges  leçons  pour  fon  en- 
trée à  la  vie. 

Je  n'oublierai  jamais  d'avoir  vu  un 
de  ces  incommodes  pleureurs  ainfi 
frappé  par  fa  nourrice,  il  fe  tut  fur-le- 
champ  ,  je  le  crus  intimidé.  Je  me  di- 
fois ,  ce  fera  une  ame  fervile  dont  on 
n'obtiendra  rien  que  par  la  rigueur.  Je 
me  rrompois  \  le  malheureux  fufto- 
quoit  de  colère  ,  il  avoir  perdu  la  ref- 
piration  ,  je  le  vis  devenir  violet.  Un 
momentaprcs  vinrent  les  cris  aigus, tous 
les  fignes  du  refTenriment,  de  la  fureur, 
dudéfefpoir  decetâgejétoient  dans  {es 
accens.  Je  craignis  qu'il  n'expirât  dans 
cette  agitation.  Quand  j'aurois  douté 
que  le  fentiment  du  jufte  &:  de  l'injufte 
fut  inné  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  cet 
exemple  feul  m'auroit  convaincu.  Je 
liais  sûr  qu'un  tifon  ardent  tombé  par 
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hafard  fur  la  main  de  cet  enfant ,  lut 
eût  été  moins  fenfible  que  ce  coup  affez 
léger,  mais  donné  dans  l'intention  nia- 
nifefte  de  l'ofFenfer. 

Cette  difpofition  des  enfans  à  l'em- 
portement ,  au  dépit ,  à  la  colère  ,  de- 
mande des  ménagemens  exceflifs.Boer- 
hâve  penfe  que  leurs  maladies  font  pour 
la  plupart  de  la  clalTe  des  convuliives  , 
parceque  la  tête  étant  proportionnel- 
lement plus  grolTe  &  le  fyftême  des 
nerfs  plus  étendu  que  dans  les  adul- 
tes ,  le  genre  nerveux  eft  plus  fufcep- 
tible  d'irritation.  Eloignez  d'eux  avec 
leplus  grand  foin  lesDomeftiques  qui 
les  agacent ,  les  irritent  ,  les  impa- 
tientent ;  ils  leur  font  cent  fois  plus 
dangereux ,  plus  funeftes  que  les  in- 
jures de  l'air  &c  des  faifons.  Tant  que 
les  enflms  ne  trouveront  de  réfiftance 
que  dans  les  chofes  8c  jamais  dans  les 
volontés  ,  ils  ne  deviendront  ni  mu-^ 
tins  ni  colères ,  ôc  fe  conferveront 
jnieux  en  fanti.  C'eft  ici  une  des  rai- 
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fons  pourquoi  les  enfans  d\i  Peuple 
plus  libres  ,  plus  indcpendans ,  font 
généralement  moins  infirmes,  moins 
<lélicat5  ,  plus  robuftes  que  ceux  qu'on 
prétend  mieux  élever  en  les  contra- 
riant fans  cefTe  :  mais  il  faut  fonder 
toujours  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 

entre  leur  obéir  ôc  ne  les  pas  contra^ 

/ 
rier. 

Les  premières  pleurs  des  enfans  font 
des  prières  :  fi  on  n'y  prend  garde  ,  el- 
les deviennent  bientôt  des  ordres  j  ils 
commencent  par  fe  faire  aflîfter ,  ils 
iinifTent  par  fe  faire  fervir.  Ainfi  de 
leur  propre  foiblefie  ,  d'où  vient  d'a- 
bord le  fentiment  de  leur  dépendance, 
naît  enfuite  l'idée  de  l'empire  &  delà 
iiomination  j  mais  cette  idée  étant 
moins  excitée  par  leurs  befoins  que 
par  nos  fervices ,  ici  commencent  à  fe 
faire  appercevoir  les  eftcts  moraux 
dont  la  caufe  immédiate  n'eft  pas  dans 
la  nature  ,  ôc  l'on  voit  déjà  pourquoi 
dès  ce  premier  âge,  il  importe  de  dé- 
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mêler  l'intennon  fecrette  que  dide  le 
gefte  ou  le  cri. 

Quand  l'enfant  tend  la  main  avec 
effort  fans  rien  dire,  il  croit  atteindre 
à  l'objet ,  parcequ'ii  n'en  eftime  pas  la 
diftance  ;  il  eft  dans  l'erreur  :  mais 
quand  il  fe  plaint  ôc  crie  en  tendant 
la  main ,  alors  il  ne  s'abufe  plus  fur 
la  diftance  ,  il  commande  à  l'objet  de 
s'approcher  ,  ou  à  vous  de  le  lui  ap- 
porter. Dans'ie  premier  cas  portez- le 
à  l'objet  lentement  &c  à  petits  pas  : 
dans  le  fécond,  ne  faites  pas  feulement 
femblant  de  l'entendre;  plus  il  criera, 
moins  vous  devez  l'écouter.  Il  importe 
de  l'accoutumer  de  bonne  heure  à  ne 
commander  ,  ni  aux  hommes ,  car  il 
n'eft  pas  leur  maître  ,  ni  aux  chofes , 
car  elles  ne  l'entendent  point.  Ainlî 
quand  un  enfant  defire  quelque  chofe 
qu'il  voit  &  qu'on  veut  lui  donner,  il 
vaut  mieux  porter  l'enfant  à  l'objet 
que  d'apporter  l'objet  à  l'enfant  :  il 
tire  de  cette  pratique  une  conclufîon 
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qui  eO.   de  fou.  âge  ,  èc  il  n'y  a  point 
d'autre  moyen  de  la  lui  fuggérer. 

L'Abbé  de  Saint  Pierre  appelloitles 
hommes  de  grands  enfans  j  on   pour- 
roic  appelier  réciproquement    les  en- 
fans  ds  petits  hommes.  Ces   propor- 
tions ont  leur  vérité  comme  fenten- 
ces  j  comme  principes  elles  ont  be- 
foin    d'éclaircilTement  :    mais    quand 
Hobbes^ppelloit  le  méchant  un  enfant 
robufte ,  il   difoit  uns  chofe  abfolu- 
ment  contradidroire.   Toute  méchan- 
ceté vient   de  foiblefle;   l'enfant  n'eft 
méchant  que   parcequ'il    eft    foible  ; 
rendez-le  fort ,  il  fera  bon  :  celui  qui 
pourroit    tout    ne    feroit    jamais    de 
mal.  De  tous  les  attributs  de  la  divi- 
nité toute-puiffante  ,  la  bonté  eft  celui 
fans  lequel  on  la  peut  le  moins  con- 
cevoir. Tous  les  Peuples  qui  ont  re- 
connu   deux   principes   ont   toujours 
regardé  le  mauvais  comme  inférieur 
au  bon  ,  fans  quoi  ils    auroient  fait 
une   fuppofition   abfurde.  Voyez   ci- 
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après  la  profeflîon  de  foi  du  Vicaîri 
Savoyard. 

La  raifon  feule  nous  apprend  à  con- 
noître  le  bien  &  le  mal.  Laccnfcience 
qui  nous  fait  aimer  l'un  Se  haïr  l'au- 
tre, quoiqu'indépendante  de  la  raifon, 
lie  peut  donc  fe  développer  fans  elle. 
Avant  l'âge  de  raifon  nous  faifons  Id 
bien  &  le  mal  fans  le  connoître  ;  de 
il  n'y  a  point  de  moralité  ^ms  nos 
aétions ,  quoiqu'il  y  en  ait  quelque- 
fois dans  le  fentiment  desaélions  d'au- 
trui  qui  ont  rapport  à  nous.  Un  en- 
fant veut  déranger  tout  ce  qu'il  voit, 
ilcaiïe,  il  brife  tout  ce  qu'il  peut  at- 
teindre, il  empoigne  un  oifeau  comme 
il  empoigneroit  une  pierre,  Se  l'étoufFe 
fans  favoir  ce  qu'il  fait. 

Pourquoi  cela  ?  D'abord  la  Philo- 
fophie  en  va  rendre  raifon  par  des 
vices  naturels  ;  l'orgueil ,  l'efprit  de 
domination  ,  l'amour- propre  ,  la  mé- 
chanceté de  l'homme  j  le  fentimenÊ 
de  fa  foiblelfe,  pourra-t-elle  ajouter  ^ 

rend 
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rend  l'enfant  avide  de  faire  des  actes 
de  force  ,  &  de  fe  prouver  à  Ini-m^me 
fon  propre  pouvoir.    Mais   voyez   ce 
Vieillard  infirme  8c  calTé ,  ramené  par 
le  cercle  de  la  vie  humaine  à  la  foi- 
bleiïe  de  l'enfance  j    non  -  feulement 
il  refte  immobile  &:  paifible,  il  veut 
encore  que  tout  y  refte  autour  de  lui  ; 
le  moindre    changement    le    trouble 
ôc  l'inquiette  ,  il  voudroit  voir  régner 
un  calme  univerfel.  Comment  la  mê- 
me   impuiffance    jointe    aux    mêmes 
pallions    produiroit- elle  des  effets  11 
diftérens  dans  les  deux  âges,  fi  la  caufe 
primitive  n'éroit  changée?  &  où  peut- 
on  chercher  cette  diverfité  de  caufes, 
fi  ce  n'eft  dans  l'état  phyfique  des  deux 
individus  ?  Le  principe  adif  commun 
à  tous  deux  fe  développe  dans  l'un  ëc 
s'éteint  dans   l'autre  j  l'un  fe  forme  &c 
l'autre  fe  détruit ,  l'un  tend  à  la  vie  , 
Se  l'autre   à    la  mort.   L'aétivité    dé- 
faillante fe  concentre  dans  le  cœur  du 
vieillard  j  dans  celui  de  l'enfant  elle 
Tome  L  H 
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eft  fuiabondante  &  s'étend  au-dehors  ; 
il  fe  fent ,  pour  ainfi  dire  ,  affez  de 
vie  pour  animer  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne. Qu'il  falTe  ou  qu'il  défafTe  ,  il 
n'importe  ,  il  fuffit  qu'il*  change  l'état 
des  chofes  ,  &  tout  changement  eft 
une  aétion.  Que  s'il  femble  avoir  plus 
de  penchant  à  détruire,  ce  n'eft  point 
par  méchanceté  j  c'eft  que  l'action  qui 
forme  eft  toujours  lente  ,  &  que  celle 
qui  détruit ,  étant  plus  rapide  ,  con- 
vient mieux  à  fa  vivacité. 

En  mcme-tems  que  l'Auteur  de  la 
Nature  donne  aux  enfans  ce  principe 
adtif ,  il  prend  foin  qu'il  foit  peu  nui- 
fible,  en  leur  laiftantpeu  de  force  pour 
s'y  livrer.  Mais  fitôt  qu'ils  peuvent 
confidéier  les  gens  qui  les  environ- 
nent comme  des  inftrumens  qu'il  dé- 
pend d'eux  de  faire  agir  ,  ils  s'en  fer- 
vent pour  fuivre  leur  penchant  6c  fup- 
pléer  à  leur  propre  foiblefTe.  Voilà 
comment  ils  deviennent  incommodes, 
tirans ,  impérieux  ,  méchans,  indomp- 
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tables  j  progrès  c^ui  ne  vient  pas  d'un 
efprit  naturel  de  domination ,  mais 
qui  le  leur  donne  y  car  il  ne  faut  pas 
une  longue  expérience  pour  fentir 
combien  il  eft  agréable  d'agir  par  les 
mains  d'autrui ,  ôc  de  n'avoir  befoin 
que  de  remuer  la  langue  pour  faire 
■mouvoir  l'Univers. 

En  grandilfant  on  acquiert  des  for- 
ces, on  devient  moins  inquiet,  moins 
remuant ,    on  fe  renferme  davantage 
en    foi-même.  L'ame   Se  le   corps  fe 
mettent ,  pourainiî  dire,  en  équilibre, 
&  la  nature  ne  nous  demande  plus  que 
le  mouvement  nécelTaire  à  notre  con- 
fervation.  Mais  le  de'ur  de  comman- 
der ne  s'éteint  pas  avec  le  befoin  qui 
l'a   fait   naître  j    l'empire    éveille    Sc 
flatte  l'amour-propre ,  &  l'habitude  la 
fortifie  :   ainfi  fuccede  la  fantaifîe  au 
befoin  ^  ainfi  prennent  leurs  premières 
racines  les  préjugés  Se  l'opinion. 

Le  principe  une  fois  connu ,  nous 
voyons  clairement   le  point  où  l'on 
^  H  ij 


1X6       É    MIL    E  ; 

quitte  la  route   de  la  nature  :  voyons 
ce  qu'il  faut  faire  pour  s'y  maintenir. 

Loin  d'avoir  des  forces  fuperflues  , 
les  enfans  n'en  ont  pas  mêrrie  de  fuffi- 
lantes  pour  tout  ce  que  leur  demande 
la  nature  :  il  faut  donc  leur  lailfer 
l'ufage  de  toutes  celles  qu'elle  leur 
donne  & 'dont  ils  ne  fauroient  abufer. 
première  maxime. 

Il  faut  les  aider.  Se  fuppléer  à  ce 
qui  leur  manque  ,foit  en  intelligence, 
foit  en  force  ,  dans  tout  ce  qui  eft  du 
befoin  phyfique.   Deuxième  maxime. 

Il  faut  dans  les  fecours  qu'on  leur 
donne  fe  borner  uniquement  à  l'utile 
réel ,  fans  rien  accorder  à  la  fantaiiie 
ou  au  defîr  fans  raifon  ^  car  la  flmtaific 
ne  les  tourmentera  point  quand  on  ne 
l'aura  pas  fiit  naître,  attendu  qu'elle 
n'eft  pas  de  la  nature.  Troifieme  maxi- 
me. 

Il  faut  étudier  avec  foin  leur  langa- 
gc  &  leurs  fignes ,  afin  que  dans  un 
âge  oii  ils  ne  favent  point  diflîmuler  , 
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on  diftingue  dans  leurs  defirs  ce  qui 
vient  immédiatement  de  la  nature  ,  8c 
ce  qui  vient  de  l'opinion.  Quatrième 
maxime. 

L'efprit  de  ces  recèles  efl:  d'accorder 
aux  enfans  plus  de  liberté  véritable  & 
moins  d'empire ,  de  leur  laiiïer  plus 
faire  par  eux-mêmes  &z  moins  exiger 
d'autrui.  Ainfi  s'accoutumant  de  bonne 
heure  à  borner  leurs  defirs  à  leurs  for- 
ces ,  ils  fentiront  peu  la  privation  de 
ce  qui  ne  fera  pas  en  leur  pouvoir. 

Voilà  donc  une  raifon  nouvelle  & 
très- importante  pour  lailTer  les  corps 
&  les  membres  des  enfans  obfolumcnt 
libres  ,  avec  la  feule  précaution  de  les 
éloigner  du  danger  des  chites,  &  d'é- 
carter de  leurs  mains  tout  ce  qui  peut 
les  bleiïer. 

Infailliblement  un  enfant  dont  le 
corps  Se  les  bras  font  libres  pleurera 
moins  qu'un  entant  embandé  dans  un 
maillot.  Celui  qui  ne  connoît  que  les 
bêfoins  phyfiques  ne  pleure  que  quand 

H  iij 
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il  fouffre ,  &  c'eH  un  très  grand  avan- 
tage j  car  alors  on  fait  à  point  nommé 
quand  il  a  beibin  de  fecours ,  &c  Ton 
ne  doit  pas  tarder  un  moment  à  le  lui 
donner  s'il  eft  poiTible.  Mais  fi  vous 
ne  pouvez  le  foulager  ,  reftez  tran- 
quille ,  fans  le  Batter  pour  l'appaifer  j 
vos  carelles  ne  gué  riront  pas  fa  colique: 
cependant  il  fe  fouviendra  de  ce  qu'il 
faut  faire  pour  être  flatte  j  &c  s'il  fait 
une  fois  vous  occuper  de  lui  à  fa  vo- 
lonté ,  le  voilà  devenu  vôtre  maître  j 
tout  eft  perdu, 

Moins  contrariés  dans  leurs  mou- 
vemens  ,  les  en  fans  pleureront  moins  j 
moins  importuné  de  leurs  pleurs  on  fe 
tourmentera  moins  pour  les  faire  taire  j 
menacés  ou  flattés  moins  iouvent ,  ils 
feront  moins  craintifs  ou  moins  opi- 
niâtres ,  ôc  refteront  mieux  dans  leur 
état  naturel.  C'eft  moins  en  laiflant 
pleurer  les  enfans  qu'en  s'empreflant 
pour  les  appaifer  ,  qu'on  leur  fait  ga- 
gner des  defcentesj  ôc  ma  preuve  eft 
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que  les  enfans  les  plus  négligés  y  font 
bien  moins   fujers  que  les  aucres.  Je 
fuis  fort  éloigné  de  vouloir  pour  cela 
qu'on  les  néglige  j  au  contraire  il  im- 
porte qu'on  les  prévienne  ,  &c  qu'on 
ne  fe  lailTepas  avertir  de  leurs  befoins 
par  leurs  cris.  Mais  je  neveux  pas, 
non  plus  ,    que   les  foins  qu'on  leur 
rend  foient  mal -entendus.  Pourquoi 
fe  feroient-  ils    faute   de  pleurer  dès 
qu'ils  voient  que  leurs  pleurs  font  bon- 
nes à  tant  de  chofes  ?  Inftmirs  du  prix 
qu'on  met  à  leur  filence  ,  ils  fe  gar- 
dent bien  de  le  prodiguer.  Ils  le  font 
à  la  fin  tellement  valoir  qu'on  ne  peut 
plus  le  payer  ,  &c  c'eft  alors  qu'à  force 
de  pleurer  fans  fuccès ,  ils  s'efforcent, 
s'épuifent  ôc  fe  tuent. 

Les  longues  pleurs  d'un  enfant  qui 
n'eft  ni  lié  ni  malade  de  qu'on  ne  laifle 
manquer  de  rien  ne  font  que  des 
pleurs  d'habitude  8c  d'obftination.  El- 
les ne  font  point  l'ouvrage  de  la  na- 
ture 5  mais  de  la  Nourrice  ,  qui ,  pour 

Hiv 
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n'en  favoir  endurer  l'iinportunité  la 
multiplie,  fans  fonger  qu'en  faifant 
taire  l'enfant  aujourd'hui  on  l'excite 
à  pleurer  demain  davantage. 

Le  feul  moyen  de  guérir  ou  préve- 
nir cette  habitude ,  eft  de  n'y  faire  au- 
cune attention.  Perfonne  n'aime  à 
prendre  une  peine  inutile  ,  pas  même 
les  enfans.  Ils  font  obftinés  dans  leurs 
tentatives  j  mais  fi  vous  avez  plus  de 
conftance,  qu'eux  d'opiniâtreté  ,  ils  fe 
rebutent ,  &  n'y  reviennent  plus.  C'eft: 
ainfi  qu'on  leur  épargne  des  pleurs  ,  Sc 
qu'on  les  accoutume  à  n'en  verfer  que 
quand  la  douleur  les  y  force. 

Au  refte  ,  quand  ils  pleurent  par 
fantaifie  ou  par  obstination  ,  un  moyen 
sur  pour  les  empêcher  de  continuer 
eft  de  les  diftraire  par  quelque  objet 
agréable  Se  frappant ,  qui  leur  filfe 
oublier  qu'ils  vouloient  pleurer.  La 
plupart  des  Nourrices  excellent  dans 
cet  art  ,  &  bien  ménagé  il  eft  très  uri- 
lej  niais  il  eft  de  la  dernière  importance 
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que  l'enfant  n'apperçoive  pas  l'inten- 
tion de  le  diftraire  ,  Se  qu'il  s'amufe 
fans  croire  qu'on  fonge  à  lui  :  or  voilà 
fur  quoi  toutes  les  Nourrices  font 
mal-adroites. 

On  févre  trop  tôt  tous  les  enfans. 
Le  tems  où  l'on  doit  les  févrer  eft 
indiqué  par  l'éruption  des  dents ,  & 
cette  éruption  eft  communément  pé- 
nible &  douloureufe.  Par  un  inftin(5b 
machinal  l'enfant  porte  alors  fréquem- 
ment à  fa  bouche  tout  ce  qu'il  tient  , 
pour  le  mâcher.  On  penfe  faciliter 
l'opération  en  lui  donnant  pour  ho- 
chet quelques  corps  durs,  comme  l'i- 
voire ou  la  dent  de  loup.  Je  crois 
qu'on  fe  trompe.  Ces  corps  durs  ap- 
pliqués fur  les  gencives  loin  de  les 
ramollir  les  rendent  calleufes  ,  les 
endurciiïent ,  préparent  un  déchire- 
ment plus  pénible  Se  plus  doulou- 
reux. Prenons  toujours  Tinftinét  pour 
exemple.  On  ne  voit  point  les  jeunes 
'  chiens  exercer  leurs  dents  naiffante* 
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fur  des  cailloux  ,  fur  du  fer  ,  fur  des 
os ,  mais  fur  du  bois  ,  du  cuir ,  des 
chiffons ,  des  matières  molles  qui  cè- 
dent &  où  la  dent  s'imprime. 

On  ne  fait  plus  être  fimple  en  rien  ; 
pas  même  autour  des  enfans.  Des  gre- 
lots d'argent  ,  d'or,  du  corail ,  des  crif- 
taux  à  facettes  ,  des  hochets  de  tout 
prix  &c  de  toute  efpece.  Que  d'apprêts 
inutiles  &  pernicieux  !  Rien  de  tout 
cela.  Point  de  grelots  ,  point  de  ho- 
chets j  de  petites  branches  d'arbre  avec 
leurs  fruits  (îk  leurs  feuilles  ,  une  tête 
de  pavot  dans  laquelle  on  entend  fon- 
ner  les  graines ,  un  bâton  de  réglifle 
qu'il  peut  fucer  &  mâcher  ,  l'amufe- 
ront  autant  que  ces  magnifiques  coli- 
fichets ,  &  n'auront  pas  l'inconvénient 
de  l'accoutumer  au  luxe  dès  fa  naif- 
faiice. 

Il  a  été  reconnu  que  la  bouillie  n'eft 
pas  une  nourriture  fort  faine.  Le  lait 
cuit  de  la  firine  crue  font  beaucoup 
.de  faburre  ôc  conviennent  mal  à  notre 
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êftomac.  Dans  la  bouillie  la  farine  eft 
moins  cuite  que  dans  le  pain  ,  Ôc  de 
plus  elle  n'a  pas  fermenté  ;  la  panade, 
la  crème  de  riz  me  parcifiTent  préféra- 
bles. Si  l'on  veut  abfolument  faire  de 
la  bouillie ,  il  convient  de  griller  un 
peu  la  farine  auparavant.  On  fait  dans 
mon  pays,  de  la  farine  ainfi  torréfiée, 
une  foupe  fort  agréable  &  fort  faine. 
Le  bouillon  de  viande  &  le  potage 
font  encore  un  médiocre  aliment  dont 
il  ne  faut  ufer  que  le  moins  qu'il  eft 
poffible.  Il  importe  que  les  enfans 
s'accoutument  d'abord  à  mâcher  j  c'efls 
le  vrai  moyen  de  faciliter  l'éruption 
des  dents  :  &c  quand  ils  commencent 
d'avaler  ,  les  fucs  falivaires  mêlés 
avec  les  alimens  en  facilitent  la  di- 
geftion. 

Je  leur  ferois  donc  mâcher  d'abord 
des  fruits  (ecs  ,  des  croûtes.  Je  leur 
donnerois  pour  jouer  de  petits  bâtons 
de  pain  dur  ou  de  bifcuit  femblable 
au  pain  de  Piémont  qu'on  appelle  dans 
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le  pays  des  Grijfes.  A  force  de  ramollir 
ce  pain  dans  leur  bouche  ils  en  avale- 
roient  enfin  quelque  peu  ,  leurs  dents 
fe  trouveroient  forties  ,  &  ils  fe  trou- 
veroienr  fevrés  prefque  avant  qu'on, 
s'en  fût  apperçu.  Les  Payfans  ont  pour 
l'ordinaire  l'eftomac  fort  bon ,  Se  l'on 
ne  les  févre  pas  avec  plus  de  façon 
que  cela. 

Les  enfans  entendent  parler  dès 
leur  naifiTance  ;  on  leur  parle  non-feu- 
lement avant  qu'ils  comprennent  ce 
qu'on  leur  dit,mais  avant  qu'ils  puiflent 
rendre  les  voix  qu'ils  entendent.  Leur 
organe  encore  engourdi  ne  fe  prête 
que  peu-à-peu  aux  imitations  des  fbns 
qu'on  leur  diâre  ,  8c  il  n'eft  pas  même 
aiïuré  que  ces  fons  fe  portent  d'abord 
à  leur  oreille  aufli  diftinâ:ement  qu'a 
la  nôtre.  Je  ne  défapprouve  pas  que 
la  Nourrice  amufe  l'enfant  par  des 
chants  ôc  par  des  accens  très-gais  Se 
très-variés  ;  mais  je  défapprouve  qu'el- 
le   l'étourdiffe    inceifammenc    d'une 
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multitude  de  paroles  inutiles  auxquel- 
les il  ne  comprend  rien  que  le  ton 
qu'elle  y  met.  Je  voudrois  que  les 
premières  articulations  qu'on  lui  fait 
entendre  fulTent  rares  ,  faciles ,  dif- 
tindbes ,  fouvent  répétées  ,  ôc  que  les 
mots  qu'elles  expriment  ne  fe  rappor- 
taiïent  qu'à  des  objets  fenfibles  qu'on 
p. ut  d'abord  montrer  à  l'enfant.  La 
malheureufe  ficilité  que  nous  avons 
à  nous  payer  de  mots  que  nous  n'en- 
tendons point,  commence  plutôt  qu'on 
ne  penfe.  L'Ecolier  écoute  en  clalTe  le 
verbiage  de  fon  Régent  ,  comme  il 
écouroit  au  maillot  le  babil  de  fa 
Nourrice.  Il  me  femble  que  ce  feroin 
l'inftruire  fort  utilement  que  de  l'éle- 
ver à  n'y  rien  comprendre. 

Les  réflexions  naiflent  en  foule 
quand  on  veut  s'occuper  de  la  forma- 
tion du  langage  &c  des  premiers  dif- 
cours  des  enfans.  Quoi  qu'on  fafle  ,  ils 
apprendront  toujours  à  parler  de  la 
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même  manière  ,  Se  toutes  les  fpecu- 
lations  philofophiques  font  ici  de  la 
plus  grande  inutilité. 

D'abord  ils  ont  ,  pour  ainfi  dire , 
une  grammaire  de  leur  âge  ,  dont  la 
fyntaxe  a  des  règles  plus  générales  que 
la  nôtre  ;  ôc  fî  l'on  y  faifoit  bien  at- 
tention ,  l'on  feroit  étonné  de  l'exac- 
titude avec  laquelle  ils  fuivent  cer- 
taines analogies,  très-vicieufes ,  fî 
l'on  veut  ,  mais  très-régulieres  ,  Se  qui 
ne  font  choquantes  que  par  leur  du- 
reté ou  parce  que  l'ufage  ne  les  admet 
pas.  Je  viens  d'entendre  un  pauvre 
enfant  bien  grondé  par  fon  père  pour 
lui  avoir  dit  ;  mon  père  j  irai-je-t-y  ? 
Or,  on  voit  que  cqx.  enfant  fuivoit 
mieux  l'analogie ,  que  nos  Grammai- 
riens j  car  puifqu'on  lui  difoit,  vas-y , 
pourquoi  n'auroit-il  pas  dit,  irai-je-t-y} 
Remarquez  de  plus,  avec  quelle  adref- 
fe  il  cvitoit  l'hiatus  de  irai-jt-y ,  ou  ,  y 
irai- je  ?  Eft-ce  la  faute  du  pauvre  en» 
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fant  fi  nous  avons  mal-à-propos  ôté 
de  la  phrafe  cet  adverbe  déterminant, 
y  ^  parce  que  nous  n'en  favions  que 
faire  ?  C'eft  une  pédanterie  infupporta- 
bie  &  un  foin  des  plus  fuperflus  de 
s'attacher  à  corriger  dans  les  enfans 
toutes  ces  petites  fautes  contre  l'ufa- 
ge  ,  defquelles  ils  ne  manquent  jamais 
de  fe  corriger  d'eux-mêmes  avec  le 
tems.  Parlez  toujours  correélemenc 
devant  eux ,  faites  qu'ils  ne  fe  plai- 
fent  avec  perfonne  autant  qu'avec 
vous ,  &:  foyez  sûrs  qu'infenliblemenc 
leur  langa  ge  s'épurera  fur  le  vôtre  , 
fans  que  vous  les  ayez  jamais  repris. 

Mais  un  abus  d'une  toute  autre  im- 
portance &  qu'il  n'eft  pas  moins  aifé 
de  prévenir  ,  eft  qu'on  fe  prefïe  trop 
de  les  faire  parler,  comme  fi  l'on  avoic 
peur  qu'ils  n'appriffent  pas  à  parler 
d'eux  mêmes.  Cet  empreffement  in- 
difcret  produit  un  effet  direélement 
contraire  à  celui  qu'on  cherche.  Ils  en 
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parlent  plus  tard ,  plus  confufément  : 
l'extrême  attention  qu'on  donne  à 
tout  ce  qu'ils  difent  les  difpenfe  de 
bien  articuler  ;  8c  comme  ils  daignent 
à  peine  ouvrir  la  bouche  ,  plufieurs 
d'entre  eux  en  confervent  toute  leur 
vie  un  vice  de  prononciation  ,  &c  un 
parler  confus  qui  les  rend  prefque 
inintelligibles. 

J'ai  beaucoup  vécu  parmi  les  Pay- 
fans  ,  8c  n'en  ouis  jamais  gralîeyer 
aucun  ,  ni  homme  ni  femme  j  ni  fille 
ni  garçon.  D'où  vient  cela  ?  les  orga- 
nes des  Payfans  font -ils  autrement 
conftruits  que  les  nôtres  ?  -Non ,  mais 
ils  font  autrement  exercés. Vis-à-vis  de 
ma  fenêtre  eft  un  tertre  fur  lequel  fa 
rafTemblent  ,  pour  jouer  ,  les  enfans 
du  lieu.  Quoiqu'ils  foient  allez  éloi- 
gnés de  moi ,  je  diftingue  parfaite- 
ment tout  ce  qu'ils  difent ,  8c  j'en  tire 
fouvent  de  bons  mémoires  pour  cet 
Ecrit.  Tous  les  jours  mon  oreille  me 

trompe 
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trompe  fur  leur  âge  ;  j'entends  des 
voix  d'enfans  de  dix  ans  ,  je  regarde  , 
je  vois  la  ftature  &c  les  traits  d'enfans 
de  trois  à  quatre.  Je  ne  borne  pas  à 
moi  feul  cette  expérience  j  les  Urbains 
qui  me  viennent  voir  &  que  je  con- 
fuite  là-deffus  ,  tombent  tous  dans  la 
même  erreur. 

Ce  qui  la  produit  eft  que  jufqu'i- 
cinq  ou  fix  ans  les  enfans  des  Villes 
élevés  dans  la  chambre  &  fous  l'aile- 
d''une  Gouvernante ,  n'ont  befoin  que 
de  marmoter  pour  fe  faire  entendre  j 
litôt  qu'ils  remuent  les  lèvres  on  prend' 
peine  à  les  écouter  j  on  leur  dicte  des 
mots  qu'ils  rendent  mal ,  &  à  force 
d  y  faire  attention  ^  les  mêmes  gens 
étant  fans  cefiTe  autour  d'eux  ,  devi- 
nent ce  qu'ils  ont  voulu  dire  plutôt 
que  ce  qu'ils  ont  dit. 

A  la  campagne  c'eft  toute  autre  cho- 
fes.  Une   Payfane  n'eft  pas  fans  cefle 
autour  de  fon  enfant ,  il  eft  forcé  d'ap- 
Tome  J.  \ 
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prendre  à  dire  très  nettement  8c  très 
haut  ce  qu'il  a  befoin  de  lui  faire  en- 
tendre. Aux  champs  les  enfans  épars^ 
éloignes  du  père  ,  de  la  mère  8c  des 
autres  enfans ,  s'exercent  à  fe  faire 
entendre  à  diftance  ,  &  à  mefurer  la 
force  de  la  voix  fur  l'intervalle  qui  les 
fépare  de  ceux  dont  ils  veulent  être 
entendus.  Voilà  comment  on  apprend 
véritablement  à  prononcer  ,  &:non  pas 
en  bégayant  quelques  voyelles  à  l'o- 
reille d'une  Gouvernante  attentive. 
AuiTi  quand  on  interroge  l'enfant  d'un 
Payfan  ,  la  honte  peut  l'empêcher  de 
répondre  ,  mais  ce  qu'il  dit  il  le  dit 
nettement  y  au  heu  qu'il  faut  que  la 
Bonne  ferve  d'interprète  à  l'enfant  de 
la  Ville  ,  fans  quoi  l'on  n'entend 
rien  à  ce  qu'il  grommelle  entre  fes 
dents  {i6). 


{t6)  Ceci  n'eft  pas  fans  exception  j  fourent  les  en- 
fans qui  fa  font  d'abord  le  moins  entendre  dcvienncnc 
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En    grandiiïaiit  ,   les    garçons   de- 
Vroient  fe  corrigrer  de  ce  défaut  dans 
ies  Collèges ,  &  les  filles  dans  les  Cou- 
vens  \   en  efFét ,  les  uns  &  les  autres 
parlent  en  général  plus  diftinétemenc 
que  ceux  qui  ont  été  toujours  élevés 
dans  là   maifon  paternelle.    Mais  ce 
qui  lés  empêche  d'acquérir  jamais  une 
prononciation  aufllî  nette  que  celle  des 
Payfans  ,  c'eft  la  nécelîîté  d'apprendre 
par  cœur  beaucoup   de  chofes ,  &  de 
téciter  tout  haut  ce  qu'ils  ont  appris  : 
car  en  étudiant ,  ils  s'habituent  à  bar- 
bouiller ,  à  prononcer  négligemment 
&  mal  î  en  récitant  c'eft  pis  encore  y 
ils  recherchent  leurs  mots  avec  effort. 


enfuîte  les  plus  écourdiffans  quand  ils  ont  commencé 
d'élever  la  voix.  Mais  s'il  falloit  entrer  dans  toutes 
ces  minuties  je  ne  fini  rois  pas  i  tout  Lefteur  fenfédoic 
voir  que  l'excès  Se  le  défaut  dérivés  du  même  abus  font 
également  cotrigés  par  ma  méthode.  Je  regarde  ces 
deux  maximes  comme  inleparabks  ;  toujou-s  ajje-:^  ,•  &c 
jamais  trop.  De  la  première  biea  établie ,  l'autre  s'en* 
(m  Bêcellairement, 

lii 
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ils  traînent  Rallongent  leurs fyllabes  î 
il  n'efl:  pas  poflible  que  quand  la  mé- 
moire vacille  la  langue  ne  balbutie 
auffi.  Ainfi  fe  contractent  ou  fe  con- 
fervent  les  vices  de  la  prononciation. 
On  verra  ci-après  que  mon  Emile 
n'aura  pas  ceux-là  ,  ou  du  moins  qu'il 
ne  les  aura  pas  contractés  par  les  mê- 
mes caufes. 

Je  conviens  que  le  Peuple  &:  les 
Villageois  tombent  dans  une  autre  ex- 
trémité ,  qu'ils  parlent  prefque  tou- 
jours plus  haut  qu'il  ne  faut  ,  qu'en 
prononçant  trop  exaétement  ils  ont 
les  articulations  fortes  &  rudes,  qu'ils 
ont  trop  d'accent ,  qu'ils  choifiifent  mal 
leurs  termes ,  8cc. 

Mais  premièrement ,  cette  extrémité 
me  paroît  beaucoup  moins  vicieufe  que 
l'autre  ,  attendu  que  la  première  loi  da 
difcours  étant  de  fe  faire  entendre, 
la  plus  grande  faute  qu'on  puilfe  faire 
eft  de  parler  fans  être  entendu.  Se  pi- 
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quer  de  n'avoir  point  d'accenr,  c'eft  fe 
piquer  ci  oter  aux  phrafes  leur  grâce  8c 
leur  énergie.  L'accent  eft  l'orne  du 
difcours  j  il  lui  donne  le  fentiment  Se 
la  vérité.  L'accent  ment  moins  que  la 
parole?  c'eft  peut-être  pour  cela  que 
les  cens  bien  élevés  le  ciaisnenc  tant. 
C'eft  de  Tufage  de  tout  dire  fur  le  mê- 
me ton  qu'eft  venu  celui  de  periîftler 
les  gens  fans  qu'ils  le  fentent.  A  l'ac- 
cent profcrit  fuccedent  des  manières 
de  prononcer  ridicules  ,  affedées  ,  & 
fujettes  à  la  mode  ,  telles  qu'on  les  re- 
marque fur-tout  dans  les  jeunes  gens 
de  la  Cour.  Cette  affectation  de  pa- 
role 8c  de  maintien  eft  ce  qui  rend 
généralement  l'abord  du  François  re- 
poufifant  8c  défagréable  aux  autres 
Nations.  Au  lieu  de  mettre  de  l'ac- 
cent dans  fon  parler  ,  il  y  met  de  l'air. 
Ce  n'eft  pas  le  moyen  de  prévenir  ea 
fa  faveur. 

Toua  ces  petits  défauts  de  langage 
1  iij 
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qu'on  craint  rant  de  lailTer  contradlec 
aux  enfans  ne  font  rien  ,  on  les  pré- 
vient ou  l'on  les  corrige  avec  la  plus 
grande  facilité  :  mais  ceux  qu'on  leur 
fait  contraâ:er  en  rendant  leur  parler 
fourd  ,  confus ,  timide ,  en  critiquant 
inceifa mirent  leur  ton  ,  en  épluchant 
tous  leurs  mots  ,  ne  fe  corrigent  ja- 
mais. Un  homme  qui  n'apprit  à  par- 
ler que  dans  les  ruelles ,  fe  fera  mal 
entendre  à  la  tête  d'un  Bataillon  ,  dc 
n'en  impofera  gueres  au  Peuple  dans 
une  émeute.  Enfeignez  premièrement 
^ux  enfans  A  parler  aux  hommes  j  ils 
fauront  bien  parler  aux  femmes  quand 
il  faudra. 

Nourris  à  la  campagne  dans  toute  la 
rufticité  champêtre,  vos  enfans  y  pren- 
dront une  voix  plus  fonore ,  ils  n'y 
çontra<fteront  point  le  confus  bégaye- 
ment  des  enfans  de  la  Ville  ;  ils  n'y 
çontrad'eront  pas  non  plus  les  exprel- 
iîons  ni  le  ton  du  Village ,  ou  du 
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moins  ils  les  perdront  aifément ,  lorf- 
que  le  Maître  vivant  avec  eux  dès  leur 
naiiTançe  ,  Se  y  vivant  de  jour  en  jour 
plus  exclufivement  ,  préviendra  ou 
effarera  par  la  corredion  de  fon  lan- 
gage rimpreflioji  du  langage  des  Pay- 
fans.  Emile  parlera  un  François  tout 
auffi  pur  que  je  peux  le  favoir ,  mais 
il  le  parlera  plus  diûindement  , 
&c  l'articulera  beaucoup  mieux  que. 
moi. 

L'enfant  qui  veut  parler  ne  doit 
<écouter  que  les  mots  qu'il  peut  enten- 
dre ,  ni  dire  que  ceux  qu'il  peut  arti- 
culer. Les  efforts  qu'il  fait  pour  cela 
le  portent  à  redoubler  la  mcme  fylla- 
be,  comme  pour  s'exercer  à  la  pro- 
noncer plus  diftindement.  Quand  il 
commence  à  balbutier  ,  ne  vous  tour- 
mentez pas  Cl  fort  a.  deviner  ce  qu'il 
dit.  Prérendre  être  toujours  écouté  eft 
encore  une  forte  d'empire  ,  Se  l'enfant 
n'en  doit   exgrççr  aucun.   Qu'il  vous 

X  iv 
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fuffife  de  pourvoir  très  attentivement 
au  nécelTaire  j  c'eft  à  lui  de  tâcher  de 
vous  faire  entendre  ce  qui  ne  l'eft  pas. 
Bien  moins  encore  faut- il  fe  hâter 
d'exiger  qu'il  parle  :  il  faura  bien  par- 
ler de  lui-même  à  mefure  qu'il  en  fen- 
tira  Tutiiité. 

On  remarque  ,  il  eft  vrai  j  que  ceux 
qui  commencent  à  parler  fort  tard  ne 
parlent  jamais  fi  dirtindement  que  les 
autres  ;  mais  ce  n'eft  pas  parce  qu'ils 
ont  parlé  tard  que  l'organe  relie  em- 
barralTé  ,  c'eft  au  contraire  parce  qu'ils 
font  nés  avec  un  organe  embarraflé 
qu'ils  commencent  tard  à  parler  ;  car 
fans  cela  pourquoi  parleroient-ils  plus 
tard  que  les  autres  ?  ont  ils  moins  l'oc- 
cafion  de  parler  ,  &  les  y  excite-t-ori 
moins  ?  au  contraire  l'inquiétude  que 
donne  ce  retard ,  aulli-tot  qu'on  s'en 
apperçoit ,  fait  qu'on  fe  tourmente 
beaucoup  plus  à  les  faire  balbutier  que 
ceux  qui  ont  articulé  de  meilleure  lieu-*. 
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rej  3c  cet  emprefTement  mal-entendu 
peut  contribuer  beaucoup  à  rendre 
confus  leur  parler  ,  qu'avec  moins  de 
précipitation  ils  auroient  eu  le  tems  de 
perfeâiionner  davantage. 

Les  enfans  qu'on  preffe  trop  de 
parler  n'ont  le  tems  ni  d'apprendre  a 
bien  prononcer  ni  de  bien  concevoir 
ce  qu'on  leur  fait  dire  Au  lieu  que 
quand  on  les  laifTe  aller  d'eux-mê- 
mes ,  ils  s'exercent  d'abord  aux  fylla- 
bes  les  plus  faciles  à  prononcer  ,  ôc  y 
joignant  peu-à-peu  quelque  fignifica- 
tion  qu'on  entend  par  leurs  geftes,  ils 
vous  donnent  leurs  mots  avant  de 
recevoir  les  vôtres,  cela  fait  qu'ils  ne 
reçoivent  ceux-ci  qu'après  les  avoir 
entendus  :  N'étant  point  preflTés  de 
s'en  fervir  ,  ils  commencent  par  bien 
obferver  quel  fens  vous  leur  donnez  , 
&  quand  ils  s'en  font  aiTurés  ils  les 
adoptent. 

J-e  plus  grand  mal  de  la  précipita-^ 
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tion  avec  Laquelle  on  fait  parler  les 
enfans  avant  l'âge ,  n'eft  pas  que  les 
premiers  difcoars  qu'on  leur  tient  8c 
les  premiers  mots  qu'ils  difent,  n'aient 
îiucun  fens  pour  eux,  mais  qu'ils  aient 
un  autre  fens  que  le  notre  fans  que 
nous  fâchions  nous  en  appercevoir ,  en 
forte  que  paroiiTant  nous  répondre 
fort  exadement,  ils  nous  parlent  fans 
nous  entendre*  &  fans  que  nous  les 
entendions.  C'eft  pour  l'ordinaire  à 
de  pareilles  équivoques  qu'eft  due  la 
furprife  où  nous  jettent  quelquefois- 
leurs  propos  auxquels  nous  prêtons 
des  idées  qu'ils  n'y  ont  point  jointes. 
Cette  inattention  de  notre  part  au 
véritable  fens  que  les  mots  ont  pour 
les  enfans  ,  me  paroît  être  la  caufe 
de  leurs  premières  erreurs  ;  &  ces  er- 
reurs, même  après  qu'ils  en  font  gué- 
ris, influent  fur  leur  tour  d'efpric 
pour  le  refte  de  leur  vie.  J'aurai  plus 
^'une    occafion    dans    la   fuite   d'é- 
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çlaircir  ceci  par  des  exemples. 

RefTerrez  donc  !e  plus  qu'il  eft 
poflîble  le  vocabulaire  de  l'enfant, 
C'eft  un  très  grand  inconvénient  qu'il 
ait  plus  de  niors  que  d'idées ,  qu'il 
fâche  dire  plus  de  chofes  qu'il  n'en 
peut  penfer.  Je  crois  qu'une  des  rai- 
fons  pourquoi  les  Payfans  ont  géné- 
ralement l'efprit  plus  jufte  que  les 
gens  de  la  Ville  ,  eft  que  leur  Dic- 
tionnaire eft  moins  étendu.  Ils  ont  peu 
d'idées,  mais  ils  les  comparent  très- 
bien. 

Les  premiers  développemens  de 
l'enfance  fe  font  prefque  tous  à  la  fois. 
L'enfant  apprend  à  parler  ,  à  manger, 
à  marcher ,  à-peu-près  dans  le  même 
tems.  C'eft  ici  proprement  la  première 
•  époque  de  fa  vie.  Auparavant  il  n'eft 
rien  de  plus  que  ce  qu'il  étoit  dans  le 
fein  de  fa  mère  ,  il  n'a  nul  fentiment , 
nulle  idée,  à  peine  a-t-il  des  fenfa- 
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rions  j  il  ne  fent  pas  même  fa  propre 
cxiftence. 

f^ivit ,  &  ejlviu  nejcîusipfefiu  (17}. 

(57)  Ovii.  Trift.  I.  3. 

Fin  du  premier  Livre* 
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LIVRE    SECOND. 

\^'e  s  t  ici  le  fécond  terme  de  la 
vie ,  &  celui  auquel  proprement  finit 
l'enfance  j  car  les  mots  infans  &c  puer 
ne  font  pas  fynonymes.  Le  premier  eft 
compris  dans  l'autre,  ôc  fignifie  qui  ne 
j}eut  parle-  ,  d'où  vierit  que  dans  Va- 
lere  Maxime  on  trouve  puerum  infari- 
tem.  Mais  )©  continue  à  me  fervir  de 
ce  mot  félon  l'ufage  de  notre  Langue  > 
Jufqu'à  l'âge  pour  lequel  elle  a  d'au- 
tres noms. 
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Quand  les  enfans  commencent  à 
parler ,  ils  pleurent  moins.  Ce  pro- 
grès eft  naturel  ;  un  langage  eft  fubf- 
titué  à  l'autre.  Sitôt  qu'ils  peuvent  dire 
qu'ils  fouffrent  avec  des  paroles,  pour- 
quoi le  diroient-ils  avec  des  cris ,  fi 
ce  n'eft  quand  la  douleur  eft  trop  vive 
pour  que  la  parole  puifTe  l'exprimer  ? 
s'ils  continuent  alors  à  pîeurer,  c'eft 
la  faute  des  gens  qui  font  autour  d'eux. 
Dès  qu'une  fois  Emile  aura  dit ,  j'ai 
mal ,  il  faudra  des  douleurs  bien  vives 
pour  le  forcer  de  pleurer. 

Si  l'enfant  eft  délicat ,  fenfible  ,  que 
naturellement  il  fe  mette  à  crier  pour 
rien ,  en  rendant  £qs  cris  inutiles  & 
fans  effet  ,  j'en  taris  bientôt  la  fource. 
Tant  qu'il  pleure  je  ne  vais  point  à 
lui  j  j'y  cours  fitôt  qu'il  s'eft  tû.  Bien- 
tôt fa  manière  de  m'appeller  fera  de 
fe  taire  ,  ou  tout  au  plus  de  jetter  un 
feul  cri.  C'eft  par  l'effet  fenfible  àts 
fignes  ,  que  les  enfans  jugent  de  leur 
feus  j  il  n'y  a  point  d'autre  convention 
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j^our  eux  :  quelque  mal  qu'un  en  fane 
fe  faflTe ,  il  eft  très  rare  qu'il  pleure 
quand  il  eft  feul ,  à  moins  qu'il  n'aie 
l'efpoir  d'être  entendu* 

S'il  tombe ,  s'il  fe  fait  une  bofle  à  la 
tête ,  s'il  faigne  du  nez ,  s'il  fe  coupe 
les  doigts  j  au  lieu  de  m'emprefifer  au* 
tour  de  lui  d'un  air  allarmé ,  je  refte- 
rai  tranquille ,  au  moins  pour  un  peu 
de  tems.  Le  mal  eft  fait ,  c'eft  une  né- 
ce/Tîné  qu'il  l'endure  ;  tout  mon  em- 
prefTement  ne  ferviroir  qu'à  l'effrayer 
davantage  Se  augmenter  fa  fenfibilité* 
Au  fond  ,  c'eft  moins  le  coup  ,  que  la 
crainte  qui  tourmente  ,  quand  on  s'efl: 
bleffé.  Je  lui  épargnerai  du  moins  cette 
dernière  angoiffe  j  car  très-furement  il 
jugera  de  fon  mal  comme  il  verra  que 
j'en  juge  :  s'il  me  Voit  accourir  avec 
inquiétude,  le  confoler,  le  plaindre, 
il  s'eftimera  perdu  :  s'il  me  voit  gar- 
der mon  fang  froid  ,  il  reprendra  bieu-^ 
rôt  le  fien  ,  &  croira  le  mal    guéri, 
quand  il  ne   le  fentira  plus.   C'eft  ï 
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cet  âge  qu'on  prend  les  premières  le- 
çons çîe  courage  ,  &  que  ,  fouffrant 
fans  effroi  de  légères  douleurs ,  on 
apprend  par  dégrés  à  fupporter  les 
grandes. 

Loin  d'être  attentif  à  éviter  qu'E- 
mile ne  fe  blefle  ,  je  ferois  fort  fâché 
qu'il  nefe  blefsat  jamais  8c  qu'il  gran- 
dît fans  connoître  la  douleur.  Souffrir 
eft  la  première  chofe  qu'il  doit  ap- 
prendre ,  6c  celle  qu'il  aura  le  plus 
grand  befoin  de  favoir.  Il  fembleque 
les  enfans  ne  foient  petits  dz  foibles 
que  pour  prendre  ces  importantes  le- 
çons fans  danger.  Si  l'enfant  tombe  de 
fon  haut  il  ne  fe  cafTera  pas  la  jambe  ; 
s'il  fe  frappe  avec  un  bâton  il  ne  fe 
caffera  pas  le  bras  ;  s'il  faifit  un  fer 
tranchant ,  il  ne  ferrera  gueres,  &  ne 
fe  coupera  pas  bien  avant.  Je  ne  fâche 
pas  qu'on  ait  jamais  vu  d'enfant  en  li- 
berté fe  tuer,  s  eftropier  ni  fe  faire  un 
mal  confidérable  ,  à  moins  qu'on,  ne 
l'ait  indifcrettement  expofé  fur  des  lieux 

élevés  , 
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élevés ,  ou  feul  autour  du  feu  ,  ôii 
qu'on  n'ait  laifle  des  inftrumens  dan- 
gereux à  fa  portée.  Que  dire  de  ces 
magafinsde  machines,  qu'on  raffembie 
autour  d'un  enfant  pour  l'armer  de 
toutes  pièces  contre  la  douleur  ,  juf- 
qu'à  ce  que  devenu  grand  ,  il  refie  i 
fa  merci ,  fans  courage  Se  fans  expé- 
rience ,  qu'il  fe  croie  mort  à  la  pre- 
mière piquure ,  &:  s'évanouilTe  en 
voyant  la  première  goûte  de  fon  fang  ? 
Notre  manie  enieignante  &  pcdan- 
tefque  efl:  toujours  d'apprendre  aux  en- 
fans  ce  qu'ils  apprendroient  beaucoup 
mieux  d'eux-mêmes,  &  d'oublier  ce  que 
nous  aurions  pu  feuls  leur  enfeigner.  Y 
a-t  il  rien  de  plus  fotque  la  peine  qu'ori 
prend  pour  leur  apprendre  à  marcher  , 
comme  fi  l'on  en  avoir  vu  quelqu'un  , 
qui  par  la  négligence  de  fa  nourrice  ne 
fut  pas  marcher  étant  grand  ?  Coriibièn 
voit-on  de  gens  au  contraire  marcher 
mal  toute  leur  vie  ,  parce  qu'on  leur  a.' 
mal  appris  à  marcher  ? 

Tome  L  K 
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Emile  n'aura  ni  bourlets  ,  ni  paniers 
f  oulans  ,  ni  charriots,  ni  lifieres,  ou  du 
moins  dès  qu'il  commencera  de  favoir 
mettre  un  pied  devant  l'autre,  on  ne  le 
foutiendra  que  fur  les  lieux  pavés  ,  ôc 
l'on  ne  fera  qu'y  paiTer  en  hâte  (i).  Au 
lieu  de  le  laifler  croupir  dans  l'air  ufé 
d'une  chambre ,  qu'on  le  mené  jour- 
nellement au  milieu  d'un  pré.  Là  qu'il 
coure  ,  qu'il  s'ébatte  ,  qu'il  tombe  cent 
fois  le  jour  ,  tant  mieux  :  il  en  appren- 
dra plutôt  à  fe  relever.  Le  bien-être  de 
la  liberté  rachette  beaucoup  de  blef- 
fures.  Mon  Elevé  aura  fouvent  des 
contudons  ;  en  revanche  il  fera  tou- 
jours gai  :  fi  les  vôtres  en  ont  moins, 
ils  font  toujours  contrariés  ,  toujours 
enchaînés ,  toujours  triftes.  Je  doute 
que  le  profit  foit  de  leur  côté. 

Un  autre  progrès  rend  aux  enfans 
la  plainte  moins  nécelTaire  ,  c'eft  celui 

(i)  Il  n'y  a  fien  de  plus  ridicule  &  de  plus  mal  allure 
q^jc  la  démarche  des  gens  qu'on  a  trop  menés  par  Iz 
lilierc  éunt  petits  ;  c'cih  encore  ici  une  de  ces  obfer- 
vations  triviales  à  foice  d'être  julks ,  &c  qui  fonc  juftss- 
en  plus  d'un  feus* 
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de  leurs  forces.  Pouvant  plus  par  eux- 
mêmes ,  ils  ont  un  befoin  moins  fré- 
quent de  recourir  à  autrui.  Avec  leur 
force  fe  dévelope  la  connoillance  qui 
les  met  en  état  de  la  diriger.  C'eft  à 
ce  fécond  degré  que  commence  pro- 
prement la  vie  de  l'individu  :  c'eft 
alors  qu'il  prend  la  confcience  de  lui- 
même.  La  mémoire  étend  le  fen ri- 
ment de  l'identité  fur  tous  les  momens 
de  fon  exiftence  ;  il  devient  vérita- 
blement un,  le  même,  &  par  confé- 
quent  déjà  capable  de  bonheur  ou  de 
mifere.  Il  importe  donc  de  commencer 
a  le  confidérer  icicomme  un  êtremoraK 
Quoiqu'on  afligne  à-peu-près  le  plus 
long  terme  de  la  vie  humaine  &  les 
probabilités  qu'on  a  d'approcher  de 
ce  terme  à  chaque  âge  ,  rien  n'eft  plus 
incertain  que  la  durée  de  la  vie  de 
chaque  homme  en  particulier  j  très  peu 
parviennent  à  ce  plus  long  terme.  Les 
plus  grands  rifques  de  la  vie  font  dnns 
fon  commencement  j  moins  on  a  vécu, 

K  ij 
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moins  on  doit  efperer  de  vivre.  Des 
enfans  qui  naiiTent ,  la  moitié  ,  toun 
au  plus ,  parvient  à  l'adolefcence  ,  &  il 
eft  probable  que  votre  Elevé  n'attein- 
dra pas  l'âge  d  homme. 

Que  faut-il  donc  penfer  de  cette 
éducation  barbare  qui  facrihe  le 
préfent  à  un  avenir  incertain ,  qui 
charge  un  enfant  de  chaînes  de  toute 
efpece,  8c  commence  par  le  rendre 
miiérable  pour  lui  préparer  au  loin 
je  ne  fais  quel  prétendu  bonheur  donc 
il  eft  à  croire  qu'il  ne  jouira  jamais  ? 
Quand  je  fuppoferois  cette  éducation 
raifonnable  dans  fon  objet  ,  comment 
voir  fans  indignation  de  pauvres  in- 
fortunés foumis  à  un  joug  infuppor- 
table,  &  condamnés  à  des  travaux  con- 
tinuels comme  des  galériens ,  fans  être 
alTuré  que  tant  de  foins  leur  feront 
jamais  utiles  ?  L'âge  de  la  gaité  fe 
palïe  au  milieu  des  pleurs ,  des  châti- 
iiiens  ,  des  menaces ,  de  l'efciavage. 
On  tourmente  le  malheureux  pour  foii 
bien  ,  ôc  l'on  ne  voie  pas  la  mort 
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qu'on  appelle,  &c  qui  va  le  faifir 
au  milieu  de  ce  trifte  appareil.  Qui 
fait  combien  d'enfans  périment  vidti- 
mes  de  l'extravagante  fagefTe  d'un  père 
ou  d'un  maître  ?  Heureux  d  échapper 
à  fa  cruauté  ,  le  feul  avantage  qu'ils 
tirent  des  maux  qu'il  leur  a  fait  fouf- 
frir,  eft  de  mourir  fans  regretter  la  vie, 
dont  ils  n'ont  connu  que  les  tourmens. 
Hommes,  foyez  humains,  c'eft  vo- 
tre premier  devoir  :  foyez-le  pour  tous 
les  états  ,  pour  tous  les  âges  ,  pour 
tout  ce  qui  n'eft  pas  étranger  à  l'horrb- 
me.  Quelle  fagefle  y  at-il  pour  vous 
hors  de  l'humanité  ?  Aimez  l'enfance  ; 
favorifez  fes  jeux  ,  fes  plaidrs ,  fon  ai- 
mable inftindt.  Qui  de  vous  n'a  pas 
reg-retré  quelquefois  cet  âge  où  le  rire 
eft  toujours  fur  les  lèvres ,  &c  où  l'ame 
eft  toujours  en  paix  ?  Pourquoi  voulez- 
vous  ôter  à  ces  petits  innocens  la  jouif- 
fance  d'un  tems  fi  court  qui  leur  échap- 
pe ,  &  d'un  bien  fi  précieux  dont  ils 
jtie  fauroient  abufer  ?  Pourquoi  voulez 

K  il] 
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yous  remplir  d'ameruime  ôc  de  dou- 
leurs ces  premiers  ans  fi  rapides  ,  qui 
ne  reviendront  pas  plus  pour  eux  qu'ils 
pe  peuvent  revenir  pour  vous?  Pères , 
favez-vous  le  moment  où  la  mort  at- 
tend vos  enfans?  Ne  vous  préparez 
pas  des  regrets  en  leur  ôtant  le  peu 
d'inftans  que  la  nature  leur  donne  : 
aufli  tôt  qu'ils  peuvent  fentir  le  plaifir 
d'être  ,  faites  qu'ils  en  jouilTent  j  faites 
qu'à  quekjue  heure  que  Dieu  les  ap- 
pelle ,  ils  ne  meurent  point  lans  avoir 
goûté  la  vie. 

Que  de  voix  vont  s'élever  contre 
moi  !  J'entends  de  loin  les  clameurs  de 
cette  taulîc  fagelTe  qui  nous  jette  in- 
ceflamment  hors  de  nous  ,  qui  compte 
tou^'ours  le  préfent  pour  rien  ,  &  pour- 
fuivant  fans  relâche  un  avenir  qui 
fuit  à  mefure  qu'on  avance  ,  à  force 
de  nous  tranlporter  où  nous  ne  fom- 
mesnis,  nous  tranfporte  où  nous  ne 
ferons  jamais. 

C'ell  j  me  répondez-vous ,  le  tems 
de  corriger  les  mauvaifes  inclinations 
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de  l'homme;  c'eft  dans  l'âge  de  l'en- 
fance ,   où  les   peines   fonr  le  moms 
fenfibles,  qu'il  faut  les  multiplier  pour 
les  épargner  dans  l'âge  de  raifon.  Mais 
qui  vous  dit  que  tout  cet  arrangement 
eft  à  votre  difpofirion  ,  6c  que  toutes 
ces  belles  inftrudtions  dont  vous  ac- 
cablez le  foible  efprit  d'un  enfant, ne 
lui  feront  pas  un  jour  plus  pernicieufes 
qu'utiles  ?  Qui  vous  aflTure  que  vous 
épargnez  quelque  chofe  par  les  cha- 
grins que  vous  lui  prodiguez  ?  Pour- 
quoi lui   donnez-vous  plus  de  maux 
que  fon  état  n'en  comporte  ,  fans  être 
sur  que  ces   maux  préfens  font  à   la 
décharge  de  l'avenir?  Se  comment  me 
prouverez-vous  que  ces  mauvais  pen- 
chans  dont  vous  prétendez  le  guérir  , 
ne  lui  viennent  pas  de  vos  foins  mal- 
entendus ,  bien  plus  que  de  la  nature  ? 
Malheureufe  prévovance  ,  qui  rend  un 
êrreaétuellementmiférable  fur  l'efnoir 
bien  ou  mal  fondé  de  le  rendre  heu- 
reux un  jour  !  Que  fi  ces  raifonneurs 
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vulgaires  confondent  la  licence  avec 
la  liberté ,  &c  l'enfant  qu'on  rend  heu- 
reux avec  l'enfant  qu'on  gâte ,  appre- 
nons-leur à  les  diftinguer. 

Pour  ne  point  courir  après  des  chi- 
mères ,  n'oublions  pas  ce  qui  convient 
à  notre  condition.  L'humanité  a  fa 
place  dans  l'ordre  des  chofes  ;  l'enfan- 
ce a  la  fienne  dans  l'ordre  de  la  vie  ha- 
maine  ;  il  faut  confidérer  l'homme 
dans  1  homme,  &  l'enfant  dans  l'en- 
fant. Aifigner  à  chacun  fa  place  &  l'y 
fixer,  ordonner  les  paiTions  humai- 
nes félon  la  conftitution  de  l'homme , 
eft  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
pour  fon  bien-être.  Le  refte  dépend 
de  caufes  étrangères  qui  ne  font  point 
en  notre  pouvoir. 

Nous  ne  favons  ce  que  c'eft  que 
bonheur  ou  malheur  abfolu.  Tout  eft 
mclé  dn.ns  cette  vie  ,  on  n'y  goûte  au- 
cun fentirnent  pur  ,  on  n'y  refte  pas 
deux  momens  dans  le  même  état.  Les 
nf^eftions  de  nos  âmes  ,  ainfi  que  les 
ïnodifications  de  nos  corps ,  font  dans 
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un  flux  continuel.  Le  bien  &  le  mal 
nous  font  communs  à  tous ,  mais  en 
différentes  mefures.  Le  plus  heureux 
eft  celui  qui  fouffre  le  moins  de  pei- 
nes y  le  plus  miférable  eft  celui  qui 
fent  le  moins  de  plaifirs.  Toujours 
plus  de  fouffrances  que  de  jouifiTances  j 
voilà  la  différence  commune  à  tous. 
La  félicité  de  l'homme  ici-bas  n'eft 
donc  qu'un  état  négatif,  on  doit  la 
inefurer  par  la  moindre  quantité  des 
jnaux  qu'il  fouffre. 

Tout  fenriment  de  peine  eft  infépa- 
rable  du  defir  de  s'en  délivrer  :  route 
idée  de  plaifir  eft  inféparable  du  de- 
fu  d'en  jouir  :  tout  defîr  fuppofe  pri- 
vation ,  &  toutes  les  privations  qu'on 
fent  font  pénibles  ;  c'eft  donc  dans  la 
difproportion  de  nos  defîrs  3c  de  nos 
facultés,  que  conlîfte  notre  mifere.  Un 
être  ienlible  dont  les  facultés  ésale- 
roient  les  defîrs  feroit  un  être  abfolu- 
ment  heureux. 

En  quoi  donc  çonfifte  la  fageffe  hu» 
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maine  ou  la  route  dn  vrai  bonheur? 
Ce  n'eft  pas  précifément  à  diminuer  nos 
deilrsj  car  s'ils  éroient  au-delTous  de 
notre  pniflTance  ,  une  partie  de  nos  fa- 
cultés refteroit  oifive ,  &  nous  ne 
jouirions  pas  de  tout  notre  être.  Ce 
n'eft  pas  non  plus  à  étendre  nos  facul- 
tés ,  car  fi  nos  defirs  s'étendoient  à  la 
fois  en  plus  grand  rapport ,  nous  n'en 
deviendrions  que  plus  miférables  :  mais 
c'eft  à  diminuer  l'excès  des  defirs  fur 
les  facultés  ,  Ôc  à  mettre  en  égalité 
parfaite  la  puilTance  &  la  volonté. 
C'eft  alors  feulement  que  toutes  les 
forces  étant  en  action  ,  l'ame  cepen- 
dant reftera  paifible,  ôc  que  l'homme  fe 
trouvera  bien  ordonne. 

C'eft  ainfi  que  la  nature,  qui  fait  tout 
pour  le  mieux,  Ta  d'abord  inftitué.Elle 
ne  lui  donne  immédiatement  que  les 
defirs  néceiïàires  a  fa  confervation,  6c 
les  facultés  fuffifantes  pour  les  fatis- 
faire.  Elle  a  mis  toutes  les  autres  com- 
me en  réferve  au  fond  de  {on  ame,pour 
s'y  développer  au  befoin.  Ce  n'eft  que 
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dans  cet  état  primitif  que  l'équilibre 
)du  pouvoir  ôc  du  deilr  fe  rencontre,  8c 
que  l'homme  n'eft  pas  malheureux. 
Sitôt  que  fes  facultés  virtuelles  fe  met- 
tent en  aétion  ,  l'imagination  ,  la  plus 
adive  de  toutes ,  s'éveille  &  les  de- 
vance. C'eft  l'imagination  qui  étend 
pour  nous  la  mefure  des  poilibles  foit 
en  bien  foit  en  mal ,  &  qui  par  con- 
féquent  excite  &:  nourrit  lesdelirspar 
l'efpoir  de  les  fatisfaire.  Mais  l'objet 
qui  paroifloit  d'abord  fous  la  main 
fuit  plus  vite  qu'on  ne  peut  le  pourfui- 
yre  j  quand  on  croit  l'atteindre  ,  il  fe 
transforme  &  fe  montre  au  loin  de- 
vant nous.  Ne  voyant  plus  le  pays  déjà 
parcouru,  nous  le  comptons  pour  rien  ^ 
celui  qui  refte  à  parcourir  s'aggrandit, 
s'étend  fans  cedh  :  ainfi  l'on  s'épuife 
fans  arriver  au  terme;  &c  plus  nous  ga- 
gnons fur  la  jouifiTance ,  plus  le  bon- 
heur s'éloigne  de  nous. 

Au  contraire ,  plus  l'homme  eft  refté 
près  de  fa   condition  naturelle ,  plus 
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la  différence  de  fes  facultés  a  fes  de(îrs 
eft  petite,  de  moins  par  conféquent  il 
eft  éloigné  d'être  heiueiix.  Il  n  eil  ja- 
niais  moins  miférable  que  quand  il 
paroît  dépourvu  de  tout  :  caria  mifere 
jie  confifte  pas  dans  la  privation  des 
chofes  ,  mais  dans  le  befoin  qui  s  en 
fait  fentir. 

Le  monde  réel  a  fes  bornes,  le  mon-, 
de  imaginaire  eft  infini  :  ne  pouvant 
élargir  l'un  ,  retréciffons  l'autre  ;  car 
c'efl:  de  leur  f^ule  difïérenco  que  naif- 
fent  toutes  les  peines  qui  nous  rendent 
vraiment  malheureux.  Orez  la  force  , 
la  fanté  ,  le  bon  témoignage  de  foi , 
tous  les  biens  de  cette  vie  font  dans 
l'opinion  ;  ôtez  les  douleurs  du  corps 
&  les  remords  de  la  confcience  ,  tous 
nos  maux  font  imaginaires.  Ce  prin- 
cipe eft  commun  ,  dira-t-on  :  j'en  con- 
viens. Mais  l'application  pratique  n'en 
eft  pas  commune  ;  &  c'eft  uniquement 
de  la  pratique  qu'il  s'agit  ici. 

Quand  on  dit  que  l'homme  eft  foif 
ble  jque  veut-on  dire  ?  Ce  mot  de  foi-» 
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blelTe  indique  un  rapport  ;  un  rapport 
de  l'être  auquel  on  l'applique.  Celai 
dont  la  force  pafTe  les  befoins  ,  fût- il 
un  infeâre  ,  un  ver  ,  eft  un  être  fort  : 
celui  dont  les  befoins  pafTent  la  force  , 
fût-il  un  éléphant ,  un  lion  j  fùt-il  un 
Conquérant,  un  Héros  j  fût  il  un  Dieu, 
c'eft  un  êtrefoible.  L'Ange  rebelle  qui 
méconnut  fa  nature  étoit  plus  foible 
que  l'heureux  mortel  qui  vit  en  paix: 
félon  la  fîenne.  L'homme  eft  très  fort 
quand  il  fe  contente  d'être  ce  qu'il 
eft  :  il  eft  très  foible  quand  il  veuc 
s'élever  au-deflRis  de  l'humanité.  N'al- 
lez donc  pas  vous  figurer  qu'en  éten- 
dant vos  facultés  vous  étendez  vos 
forces  j  vous  les  diminuez  ,  au  con- 
traire ,  fi  votre  orgueil  s'étend  plus 
qu'elles.  Mefurons  le  rayon  de  notre 
fphere  ,  &  relions  au  centre  ,  comme 
l'infeéte  au  milieu  de  fa  toile  :  nous 
nous  fuflfirons  toujours  à  nous-mêmes, 
&c  nous  n'aurons  point  à  nous  plaindre 
de  notre  foibleffe  j  car  nous  ne  la  fen- 
tirons  jamais. 
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Tous  les  animaux  ont  exaclement 
les  facultés  i.écefiTaires  pour  fe  con- 
ferver.  L'homme  feul  en  a  de  fuper- 
flues.  N'eft-il  pas  bien  étrange  que  ce 
fuperflu  foit  l'inflrument  de  fa  mi- 
fere  ?  Dans  tout  pays  les  bras  d'un 
homme  valent  plus  que  fa  fubfiftance. 
S'il  étoitalTez  fagepour  compter  ce  fu» 
perflu  pour  rien  ,  il  auroit  toujours  le 
néceflaire  ,  parcequ'il  n'auroit  jamais' 
rien  de  trop.  Les  grands  befoins  ,  di- 
foit  Favorin  (:),  naififent  des  grands 
biens ,  &  fouvent  le  meilleur  moyeri 
de  fe  donner  les  chofes  dont  on  man- 
que eft  de  s'ôter  celles  qu'on  a  :  c'eft 
à  force  de  nous,  travailler  pour  aug- 
menter notre  bonheur  que  nous  le 
changeons  en  mifere.  Tout  homme  qui 
ne  voudroit  que  vivre ,  vivrcit  heu- 
reux j  par  conféquent  il  vivroit  bon  , 
car  où  feroit  pour  lui  l'avantage  d  être 
inéchant  ? 

Si  nous  étions  immortels ,  nous  fe- 
rions des  êtres  très  miférables.   Il  eft 

(î)  Noft.  Actic.  L.  IX.  C.  8. 
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«îur  de  mourir  ,  lans  doute  ;  mais  il  eft 
doux  d'efpérer  qu'on  ne  vivra  pas  tou- 
jours, &  qu'une  meilleure  vie  finira  les 
peines  de  celle-ci.  Si  l'on  nous  offroic 
l'immortalité  fur  la  terre ,  qui  eft-cs 
qui  voudroit  accepter  ce  trifte  pré- 
fent  ?  Quelle  reflource  ,  quel  efpoir  , 
quelle  confolation  nous  refteroit-il 
contre  les  rigueurs  du  fort  &z  contré 
les  iniuftices  des  hommes  ?  L'ip-norant 

'  o 

qui  ne  prévoit  rien ,  fent  peu  le  prix 
de  la  vie  &  craint  peu  de  la  perdre  5 
l'homme  éclairé  voit  des  biens  d'un 
plus  grand  prix  qu'il  préfère  à  celui-là. 
Il  n'y  a  que  le  demi-favoir  &  la  faulïe 
fageife  qui  prolongeant  nos  vues  juf- 
qu'à  la  mort ,  &:  pas  au-delà  ,  en  font 
pour  nous  le  pire  des  maux.  La  né- 
celîité  de  mourir  n'eft  à  l'homme  fagô 
qu'une  raifon  pour  fupporter  les  pei- 
nes de  la  vie.  Si  l'on  n'étoit  pas  sûr 
de  la  perdre  une  fois  ,  elle  coûteroiÉ 
trop  à  conferver. 

Nos   maux  moraux  font  tous  danî 
l'opinion  ,  hors  un  feul ,  qui  efi;  le  ai-* 
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rne  ,  8c  celui-là  dépend  de  nous  :  néû 
maux  phyfiques  fe  détruifent  ou  nous 
détruifenr.  Le  rems   ou   la  mort  (ont 
nos   remèdes    :    mais    nous  fouffrons 
d'autant  plus  que  nous  favons  moins 
fouffrir ,   ôc  nous  nous  donnons  plus 
de    tourment    pour    guérir    nos  ma- 
ladies, que  nous  n'en  aurions  à  les  fup- 
porter.   Vis  félon  la  nature  ,  fois  pa- 
tient ,  &  chafTe  les  Médecins  :   tu  n'é- 
viteras pas  la  mort  ,  mais  tu  ne  la  fen- 
tiras  qu'une  fois ,  tandis  qu'ils  la  por- 
tent  chaque   jour  dans  ton  imagina- 
tion troublée  ,    &c  que  leur  art  men- 
fonger ,  au  lieu  de  prolonger  les  jours, 
t'en  ôte  la  jouilTance.  Je  demanderai 
toujours  quel  vrai  bien  cet  art  a  fait 
aux  hommes  ?  Quelques-  uns  de  ceux 
qu'il  guérit  mourroient ,  il  eft  vrai  j 
mais  des  millions  qu'il  tue  refteroienc 
en  vie.  Homme  fenfé  ,  ne  mets  point 
à  cette  lotterie  où  trop  de  chances  font 
contre  toi.  Souffre  ,  meurs  ou  guéris  y' 
mais  fur- tout  vis  jufqu'à  ta  dernière 
heure.  Tout 
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Tout  n'eft  que  folie  ôc  contradic- 
tion dans  les  inftitutions  humaineso 
Nous  nous  inquiétons  plus  de  notre 
vie  ,  à  mefure  qu'elle  perd  de  fon  prix. 
Les  Vieillards  la  regrettent  plus  que 
les  jeunes  gens  j  ils  ne  veillent  pas  per- 
dre les  apprêts  qu'ils  ont  faits  pour  en 
jouir  j  à  foixante  ans  il  eft  bien  cruel 
de  mourir  avant  d'avoir  commencé  dé 
vivre.  On  croit  que  l'hoirime  a  un  vif 
amour  pour  fa  confervation  ,  d:  cela, 
eft  vrai*  mais  on  ne  voit  p^s  que  cet 
arhour,  tel  que  nous  le  feiuons  ,  eft  en 
grande  partie  l'ouvrage  des  hommes. 
Naturellement  l'homme  ne  s'inquiète 
pour  fe  conferver  qu'autant  que  les 
moyens  en  font  en  ion  pouvoir  ;  fîrôt 
que  ces  moyens  lui  échappent  ,  il  fe 
tranquillife  èc  meurt  fans  fe  tourmen- 
ter inutilement.  La  première  loi  de  la 
réfignation  nous  vient  de  la  nature. 
Les  Sauvages  ,  ainiî  que  les  bêtes ,  fe 
débattent  fort  peu  contre  la  mort ,  & 
l'endurent  prefque   fans   fe  plaindre. 

Tome  L  L 
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Cette  loi  détruite ,  il  s'en  forme  une 
autre  qui  vient  de  la  raifon  ;  mais  peii 
favent  l'en  tirer  ,  &  cette  réfignatioii 
fa£tice  n'eft  jamais  auflî  pleine  &  en- 
tière que  la  première. 

La  prévoyance  !  la  prévoyance ,  qui 
nous  porte  fans  celfe  au-delà  de  nous 
ôc  fouvent  nous  place  où  nous  n'arri- 
verons point  j  voilà  la  véritable  fource 
de  toutes  nos  miferes.  Quelle  manie  à 
un  être  aulTi  pafiTager  que  l'homme  de 
regarder  toujours  au  loin  dans  un  ave- 
nir qui  vient  fi  rarement,  &  de  né- 
gliger le  préfent  dont  il  eft  sur  !  manie 
d'autant  plus  funefte  qu'elle  augmente 
încefTamment  avec  l'âge.  Se  que  les 
Vieillards  ,  toujours  défians ,  prc- 
,  voyans ,  avares  ,  aiment  mieux  fe  re- 
fufer  aujourd'hui  le  néceflTaire  ,  que 
d'en  manquer  dans  cent  ans.  Ainfi' 
nous  tenons  à  tout  ,  nous  nous  accro- 
chons à  tout  j  les  tems  ,  les  lieux  ,  les 
hommes  ,  les  chofes ,  tout  ce  qui  eft , 
t«ut  ce  qui  fera ,  importe  à  chacun  de 
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nous  :  notre  individu  n'eft  plus  que  la 
moindre  partie  de  nous-mêmes.  Cha- 
cun s'étend  ,  pour  ainfî  dire,  fur  la 
rerre  entière  ^  &c  devient  fenfible  fur 
toute  cette  grande  furface.  Eft-il  éton- 
nant que  nos  maux  fe  multiplient  dans 
tous  les  points  par  ou  l'on  peut  nous 
blefler  ?  Que  de  Princes  fe  défolent 
pour  la  perte  d'un  pays  qu'ils  n'ont  ja- 
mais vu  ?  Que  de  Marchands  il  fuffit 
de  toucher  aux  Indes ,  pour  les  faire 
crier  à  Paris  ? 

Eft  -  ce  la  nature. qui  porte  ainfi 
les  hommes  fi  loin  d'eux-mêmes?  Eft- 
ce  elle  qui  veut  que  chacun  apprenne 
fon  deftin  des  autres  ,  &  quelquefois 
i'apprenne  le  dernier  j  en  forte  que  tel 
eft  mort  heureux  ou  miférable ,  fans 
en  avoir  jamais  rien  fu  ?  Je  vois  un 
liomme  frais,  gai,  vigoureux,  bien 
portant  j  fapréfence  infpire  la  joie  ;  fes 
Veux  annoncent  le  contentement  ,  le 
bien-être  :  il  porte  avec  lui  l'image  du 
bcnhetir.  Vient  une  lettre  de  La  pofte; 

t.j 
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l'homme  heureux  la  regarde  j  elle  eft  à 
fon  adrefle ,  il  l'ouvre,  il  la  lit.  A  l'inf- 
tant  fon  air  change  j  il  pâlir ,  il  tombe 
en  défaillance.  Revenu  à  lui ,  il  pleu- 
re ,  il  s'agite ,  il  gémit ,  il  s'arrache 
les  cheveux ,  il  fait  retentir  l'air  de 
fes  cris  ,  il  femble  attaqué  d'affreufes 
convuKions.  Infenfé  ,  quel  mal  t'a; 
donc  fait  ce  papier  ?  quel  membre  t'a- 
t-il  ôté  ?  quel  crime  t'a-t-il  fait  com- 
mettre ?  enfin,  qu'a-t-il  changé  dans 
toi-même  pour  te  mettre  dans  l'état  où 
je  te  vois? 

Que  la  lettre  fe  fût  égarée  ,  qu'une 
main  charitable  l'eût  jettée  au  feu  ,  le 
fort  de  ce  mortel  heureux  Se  malheu- 
reux à  la  fois  ,  eut  été  ,  ce  me  femble, 
un  étrange  problème.  Son  malheur  , 
direz- vous  ,  étoit  réel.  Fort  bien  ,  mais 
il  ne  le  fentoit  pas  :  oii  étoit-il  donc  ^ 
Son  bonheur  étoit  imaginaire  :  j'en- 
tends y  la  fanté  ,  la  gaité  ,  le  bien- 
être  ,  le  contentement  d'efprit  ne  font 
plus  que  des  viflons.  Nous  n'exiftons 
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plus  où  nous  fommes  ,  nous  n'exiftons 
qu'où  nous  ne  fommes  pas.  Eft-ce  la 
peine  d'avoir  une  fi  grande  peur  de  la 
mort ,  pourvu  que  ce  en  quoi  nous  vi- 
vons refte? 

O   homme  !    reflerre  ton   exiftence 
au-dedansde  toi ,  ôc  tu  ne  feras  plus 
miférable.  Rcfte  à  la  place  que  la  na- 
ture t'aflicrne  dans  la  chaîne  des  êtres, 
rien  ne  t'en  pourra  faire  fortir  :  ne  re- 
gimbe point  contre  la  dure  loi  de  la 
néceflité  ,  &c  n'épuiie  pas,  à  vouloir  lui 
réfifter  ,  des  forces  que  le  Ciel  ne  t'a 
point  données  pour  étendre  ou  prolon- 
ger ton  exiftence  ,  mais  feulement  pour 
la  conferver  comme  il  lui  pLiîc ,  &:  au- 
tant qu'il  lui    plaît.  Ta  liberté ,   ton 
pouvoir  ne  s'étendent  qu'aufiiloin  que 
tes  forces  naturelles  ,  &c  pas  au-delà  '^ 
tout  le  refte  n'eft  qu'efclavage,  illufion, 
preftige.La  domination  mcmeeft  fervi- 
le,quandelletientà  l'opinion:  car  tu  dé- 
pends des  préjugés  de  ceux  que  tu  gou-< 
verties  par  les  préjugés.  Pour  les  con.- 

L  iij 
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duire  comme  il  te  plaît ,  il  faut  te  cotVf 
duire  comme  il  leur  plaît.  Ils  n'ont 
qu'à  changer  de  manière  de  penfer,  il 
faudra  bien  par  force  que  tu  changes 
de  manière  d'agir.  Ceux  qui  t'appro- 
chent n'ont  qu'à  favoir  gouverner  les 
opinions  du  peuple  que  tu  crois  gou- 
verner ,  ou  des  favoris  qui  te  gouver- 
nent ,  ou  celles  de  ta  famille ,  ou  le? 
tiennes  propres  j  ces  Vifirs,  ces  Cour- 
tifans ,  ces  Prêtres  ,  ces  Soldats ,  ces 
Valets  ,  ces  Caillettes ,  8c  jufqu'à  des 
enfans ,  quand  tu  ferois  un  Themifto- 
cle  en  génie  (3)  ,  vont  te  mener  comme 
un  enfant  toi-m^me  au  milieu  de  tes 
légions.  Tu  as  beau  faire  ;  jamais  ton 
autorité  réelle  n'ira  plus  loin  que  tes 


(3)  Ce  petit  garçon  que  vous  voyez-là  ,  difoit  Thé- 
^iiiftoclc  à  fesamis,  eft  l'arbitre  de  la  Grèce;  car  U 
goiiv^'rnc  fa  mère  ,  fa  mère  me  gouverne  ,  je  gouverne 
les  r  théniens  ,  &  les  Athéniens  gouvernent  les  Grecs. 
Oh!i]ueIs  petits  cpnduifleurs  on  trouveroir  fouvent  aux 
plus  grands  Empires  ,  fi  du  Prince  on  dcfcendoic  par 
^égrés  jufqu'à  la  première  main  qui  donaie  le  branle 
eu  fecret  î 
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facultés  réelles.  Sicôr  qu'il  faut  voir  par 
les  yeux  des  autres  ,  il  faut  vouloir  par 
leurs  volontés.  Mes  Peuples  (ont  mes 
Sujets  ,  dis-tu  fièrement.  Soit  \  mais 
toi  5  qu'es-tu  ?  le  fujec  de  tes  Minif- 
tres  :  &  tes  Miniftres  à  leur  tour  que 
font-ils  ?  les  fujets  de  leurs  Commis  , 
de  leurs  Maîtrelfes  ,  les  Valets  de  leurs 
Valets.  Prenez  tout ,  ufurpez  tout ,  Se 
puis  ver  fez  l'argent  à  pleines  mains  , 
drelfez  des  batteries  de  canon  ,  élevez 
dQS  gibets,  des  roues,  donnez  des  Loix, 
des  Edits  ,  multipliez  les  Efpions  ,  les 
Soldats,  tes  Bourreaux,  les  Prifons , 
les  chaînes  y  pauvres  petits  hommes  , 
de  quoi  vous  fert  tout  cela  ?  vous  n'en 
ferez  ni  mieux  fervis ,  ni  moins  vol^s  , 
ni  moins  trompés ,  ni  plus  abfolus. 
Vous  direz  toujours  ,  nous  voulons  ,  & 
vous  ferez  toujours  ce  que  voudront 
4es  autres. 

Le  feul  qui  fait  fa  volonté  eft  celui 
qui  n'a  pas  befoin,pour  la  faire,de  met- 
tre les  bras  d'un  autre  au  bout  des  fienaS; 

L  iv 
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d'où  il  fuit ,  que  le  premier  de  tous  les 
biens  n'eft  pas  l'autorité  ,  mais  la  li- 
berté. L  homme  vraiment  libie  ne 
veuc  que  ce  qu'il  peut  ,  &  fait  ce  qu'il 
lui  plaît.  Yoilàrna  maxime  fondamen- 
tale. 11  ne  s'agit  que  de  l'appliquer  à 
l'enfance  ,  &  toutes  les  règles  de  l'é- 
ducation vont  en  découler. 

La  fociété  a  fait  l'homme  plus  foi- 
ble ,  non-feulement  en  lui  étant  le 
droit  qu'il  avoitfurfes  propres  forces, 
mais  fur-tOLit  en  les  lui  rendant  in- 
fuffifantes.  Voilà  pourquoi  {qs  deiîrs 
fe  multiplient  avec  fa  foibleiïe ,  & 
voilà  ce  qui  fait  celle  de  l'enfance  com- 
parée à  l'âge  d'homme.  Si  l'homme  eft 
iin  être  fort  &c  f\  l'enfant  eft  un  êtr^ 
foible ,  ce  n'eft  pas  parceque  le  pre- 
mier a  plus  de  force  abfolue  que  le 
fécond ,  mais  c'eft  parceque  le  pre- 
mier peut  naturellement  fe  fuffire  d 
iui-mcme  6c  que  l'autre  ne  le  peut, 
I^'homme  doit  donc  avoir  plus  de  vo- 
ioncés  &Ç  l'enfanr  plus  de  fantaifîes  j 
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rnot  par  lequel  j'entends  tous  les  de- 
iîrs  qui  ne  font  pas  de  vrais  befoins, 
êc  qu'on  ne  peut  contenter  qu'avec  le 
fecours  d'autrui. 

J'ai  dit  la  raifon  de  cet  état  de 
foiblefle.  La  nature  ypourvoitpar  l'at- 
tachement des  pères  ôc  des  mères  : 
mais  cet  attachement  peut  avoir  fon 
excès  ,  fon  défaut ,  {qs  abus.  Des  pa- 
rens  qui  vivent  dans  l'état  civil  y 
tranfportent  leur  enfuit  avant  1  âge. 
En  lui  donnant  plus  de  befoins  qu'il 
n'en  a,  ils  ne  fouLigent  pas  fa  foiblefre, 
ils  l'augmentent.  Ils  l'ausmentent  en- 
core  en  exigeant  de  lui  ce  que  la  na-f 
ture  ii'exigeoit  pas  •,  en  foumettant  à 
leurs  volontés  le  peu  de  force  qu'il  a 
p  vjr  fervir  les  fiennes  j  en  changeant 
de  part  ou  d'autre  en  efclavage,  la 
dépendance  réciproque  où  le  tient  fa 
foibiefle  ,  ôc  où  les  tient  leur  attache- 
ment. 

L'homme  fage  fait  refter  à  fa  place  ; 
pais  l'enfant  qui  ne  connoît  pas  la 
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lîenne  ne  fauroit  s'y  maintenir.  Il  i 
parmi  nous  mille  ifTues  pour  en  for* 
ïir  j  c'eft  à  ceiix  qui  le  gouvernent  à  l'y 
retenir,  &  cette  tâche  n'eftpas  facile.  Il 
ne  doit  être  ni  bête  ni  homme  ,  mais 
enfant,  il  faut  qu'il  fente  fa  foibleffe 
&  non  qu'il  en  fouffre  ;  il  faut  qu'il 
dépende  &  non  qu'il  obéiffe  \  il  faut 
qu'il  demande  &  non  qu'il  commande. 
11  n'eft  fournis  aux  autres  qu'à  caufs 
de  fes  befoins,  &  parcequ'  Is  voient 
mieux  que  lui  ce  qui  lui  eft  utile  ,  cç 
qui  peut  conttibuer  ou  nuire  à  fa  con- 
fervation.  Nul  n'a  droit ,  pas  même  le 
père  ,  de  commander  à  l'enfant  ce  qui 
ne  lui  eft  bon  à  rien. 

Avant  que  les  préjugés  &:  les  inf- 
titutions  humaines  aient  altéré  nos 
penchans  naturels, le  bonheur  des  en- 
fans  ainil  que  des  hommes  confifte 
dans  l'ufage  de  leur  liberté  j  mais  cette 
liberté  dans  les  premiers  eft  bornée  pi| 
leur  foibleiïe.  Quiconque  fait  ce  qu'il 
veut  eft  heureux j  s'il  fe  iuffit  à  lui-mç^ 
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rne  j  c'eit  le  cas  de  Thomme  vivant  dans 
i'ctac  de  nature.  Quiconque  fait  ce 
qu'il  veut  n'ell  pas  heureux  ,  fî  fes  be- 
foins  pafTent  fes  forces  ;  c'efi;  le  cas  de 
l'enfant  dans  le  même  état.  Les  enfans 
ne  jouifTent ,  mcme  dans  l'état  de  na- 
ture ,  que  d'une  liberté  imparfaite , 
femblable  à  celle  dont  jouiirent  les 
hommes  dans  l'état  civil.  Chacun  de 
nous  ne  pouvant  plus  fe  pafTer  des  au- 
tres redevient  à  cet  é^ard  'foible  & 
miférable.  Nous  étions  faits  pour  être 
hommes  \  les  loix  &  la  fociété  nous 
ont  replongés  dans  l'enfance.  Les  Ri- 
ches ,  les  Grands  ,  les  Rois  font  tous 
des  enfans  qui ,  voyant  qu'on  s'em- 
preflfe  à  foulager  leur  mifere  ,  tirent  de 
cela  même  une  vanité  puérile  ,  Se  font 
tout  fiers  des  foins  qu'on  ne  leur  ren- 
droit  pas  s'ils  étoient  hommes-faits. 

Ces  confidérations  font  importan- 
tes ,  &:  fervent  à  réfoudre  toutes  les 
contradidions  du  fyftême  focial.  Il  y 
a  deux  fortes   de  dépendances.  Celle 
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des  chofes  qui  eft  de  la  nature  ;  celle 
des  hommes  qui  eft  de  la  fociéré.  La 
dépendance  des  chofes  n'ayant  aucune 
moralité,  ne  nuit  point  à  la  liberté,  8c 
n'engendre  point  de  vices  :  la  dépen- 
dance des  hommes  étant  défordon- 
née  (4)  les  engendre  tous,  &c  c'eft 
par  elle  que  le  Maître  &  T'Efclave  fe 
dépravent  mutuellement.  S'il  y  a  queU 
que  moyen  de  remédier  à  ce  mal  dans 
la  fociété ,  c'eft  de  fubftituer  la  loi  à 
riiomme  ,  &  d'armer  les  volontés  sé- 
nérales  d'une  force  réelle  fupérieure  à 
l'aftion  de  toute  volonté  particulière. 
Si  les  Loix  des  Nations  pouvoienc 
avoir  comme  celles  de  la  nature  une 
inflexibilité  que  jamais  aucune  force 
humaine  ne  pût  vaincre,  la  dépendance 
des  hommes  redeviendroit  alors  celle 
des  chofes  j  on  réuniroit  dans  la  Ré- 
publique tous  les  avantages  de  l'état 


{4)  Dans  mes  principes  du  Hroir  politique  il  eft  drmon.- 
tré  q  le  nulle  volonté  particulière  ne  peut  être  ordonné» 
«lans  le  fyftcrae  focial. 
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taturel  à  ceux  de  l'état  civil  j  on  join- 
droit  à  la  liberté  qui  maintient  l'hom- 
rtie  exempt  de  vices ,  la  moralité  qui 
l'élevé  à  la  vertu. 

Maintenez  l'enfant  dans  la  feule  dé- 
pendance des  chofes  j  vous  aurez  fuivl 
l'ordre  de  la  nature  dans  le  progrès  de 
fon  éducation.  N'offrez  jamais  à  fes 
Volontés  indifcretes  que  des  obftacles 
phyliques  ou  des  punitions  qui  naif- 
fent  des  actions  mêmes  ,  &  qu'il  fe' 
rappelle  dans  l'occafion  :  fans  lui  dé- 
fendre de  mal  faire  ,  il  fuffit  de  l'en. 
empêcher.  L'expérience  ou  l'impuif- 
fance  doivent  feules  lui  tenir  lieu  de 
loi.  N'accordez  rien  à  fes  defirs  parce- 
qu'il  le  demande  ,  mais  parcequ'il  en  a 
befoin.  Qu'il  ne  fâche  ce  que  c'ell 
qu'obéiiïance  quand  il  agit  ,  ni  ce  que 
c'eft  qu'empire  quand  on  agit  pour  lui. 
Qu'il  fente  également  fa  liberté  dans 
fesaétions  Se  dans  les  vôtres.  Suppléez 
â  la  force  qui  lui  manque ,  autant  pré- 
cifémenc  qu'il  en  a  befoin  pour  être 
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libre  Se  non  pas  impérieux  ;  qu'en  re-' 
ce  vaut  vos  fer  vices  avec  une  forte 
d'humiliation  ,  il  afpire  au  moment 
où  il  pourra  s'en  pafler  ,  ik  où  il  aura 
l'honneur  de  fe  lervir  lui-mtme. 

La  nature  a ,  pour  fortifier  le  corps 
$c  le  faire  croître ,  des  moyens  qu'on 
ne  doit  jamais  contrarier.  Il  ne  faut 
point  contraindre  un  enfant  de  refter 
quand  il  veut  aller ,  ni  d'aller  quand 
il  veut  refter  en  place.  Quand  la  vo- 
lonté des  enfans  n'eft  point  gâtée  par 
notre  faute  ,  ils  ne  veulent  rien  inuti- 
lement, il  faut  qu'ils  fautent ,  qu'ils 
courent ,  qu'ils  crient  quand  ils  en  ont 
envie.  Tous  leurs  mouvemens  font 
des  befoins  de  leur  conftitution  qui 
cherche  à  fe  fortifier  :  mais  on  doit  fe 
défier  de  ce  qu'ils  défirent  fans  le  pou- 
voir faire  eux-mcmes ,  Si  que  d'autre^ 
font  obligrés  de  faire  pour  eux.  Alors 
il  faut  diftin^ner  avec  foin  le  vrai  be- 
foin  ,  le  befoin  naturel ,  du  befoin  de 
fantaifie  qui  commence  à  naître  ,ou  de 
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celui  qui  ne  vient  que  de  la  furabon- 
dance  de  vie  dont  j'ai  parlé. 

J'ai  déjà  dit  ce  qu'il  faut  fair.e  quand 
un  enfant  pleure   pour  avoir  ceci  ou 
cela.    J'ajouterai    feulement  que    dès 
qu'il  peut  demander  en  parlant  ce  qu'il 
defire  ,  Se  que  pour  l'obtenir  plus  vite 
ou  pour  vaincre  un  refus  il  appuie  de 
pleurs  fa  demande ,  elle  lui  doit  ctre 
irrévocablement  refufée.   Si  lebefoin 
l'a  fait  parler  ,  vous  devez  le  favoir  ôc 
faire  aulîi-tôt  ce  qu'il  demande  :  mais 
céder  quelque  chofe  à  fes  larmes ,  c'eft 
l'exciter  à  en  verfer ,  c'eft  lui  appren- 
dre à  douter  de  votre  bonne  volonté  , 
8c  à  croire  que  Timportunitépeut  plus 
fur  vous  que  la  bienveillance.  S'il  ne.- 
vous  croit  pas  bon  ,  bientôt  il   fera 
méchant  ^    s'il  vous   croit  foible  ,  il 
fera  bientôt-opiniâtre:  il  inipdrte  d'ac- 
~  corder 'toujours    au  premier  fîgne  ce 
qu'on   ne  veut  pas   refufer.  T^e  fbyez 
point  prodigue  en  refus,  mais  ne  les 
révoquez  jamais. 
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Gardez-vous  fur-tout  de  donner  â 
l'enfant  de  vaines  formules  de  poli- 
tefle  qui  lui  fervent  au  befoin  de  pa- 
roles magiques ,  pour  faumettre  à  fes 
volontés  tout  ce  qui  l'entoure  ,  &  ob- 
tenir à  l'inftant  ce  qu'il  lui  plaît.  Dans 
Téducation  façonniere  des  riches  ,  on 
ne  manque  jamais  de  les  rendre  poli- 
ment impérieux  ,  en  leur  prefcrivant  les 
termes  dont  ils  doivent  fe  fervir  pour 
que  perfonne  n'ofe  leur  rcfifter  :  leurs 
enfans  n'ont  ni  tons  ni  tours  fupplians, 
ils  font  auffi  arrogans  ,  même  plus , 
quand  ils  prient ,  que  quand  ils  com- 
mandent ,  comme  étant  bien  plus  sûrs 
d'être  obéis.  On  voit  d'abord  o^%s'ïl 
vous  plaît  fignilie  dans  leur  bouche 
il  me  plaît  j  &  que  je  vous  prie  figni- 
ne  je  vous  ordonne.  Admirable  poli- 
tefife  ,  qui  n'aboutit  pour  eux  qu'a 
changer  le  fens  des  mots  ,  &:  à  ne  pou- 
voir jamais  parler  autrement  qu'avec 
empire  !  Quant-à-moi  qui  crains  moins 
<ju'Emile  ne  foit  grollier  qu'arrogant, 

j'aimS 
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j'nime  beaucoup  mieux  qu'il  dife  eri 
priant, /ji^é'j  cela^  qu'en  commandant, 
je  vous  prie.  Ce  n'eft  pas  le  terme  dont 
il  fe  fert  qui  m'importe  ,  mais  bieti 
l'acception  qu'il  y  jomt. 

Il  y  a  un  excès  de  rig-^eur  &  un  ex^ 
ces  d'indulgence  tous  deux  également 
à  éviter.  Si  vous  laifîez  pâtir  les  en- 
fans  ,  vous  expofez  leur  fanté  ,  leur 
vie  ,  vous  les  rendez  aéVuellemènt  mi- 
férables  j  fi  vous  leur  épargnez  avec 
trop  de  foin  toute  efpece  de  mal  être , 
vous  leur  préparez  de  grandes  mife- 
tès  ,  yods  les  rendez  délicats  ,  fenfi- 
bles,  vous  les  forréz  de  leur  état  d'hom- 
mes dans  lequel  ils  rentreront  un  Jour 
malgré  voiis;  Pour  ne  les  oas  expo- 
fer  à  quelques  maux  de  la  nature , 
vous  êtes  l'artifan  de  ceux'  qu'elle  ne 
leur  a  pas  donnés.  Vous  me  direz  quef 
je  tombe  dans  le  cas  de  ces  mauvais 
feres  ,  auxquels  je  reprochois  de  fa,- 
crifier    le  bonheur  des  enfans  ,   à  la; 

Tome  L  M 
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confîdération  d'un  tems  éloigaé  qui 
pçut  ne  jamais  être. 

Non  pas  :  car  la  liberté  que  je  don^ 
ne  à  mon  Elevé  ,  le  dédoraage  am- 
plement des  légères  incommodités 
auxquelles  je  le  laifTe  expofé.  Je  vois 
de  petits  polifTons  jouer  fur  la  neige, 
violets  ,  rranfis  ,  ôc  pouvant  à  peine 
remuer  les  doigts.  Il  ne  tient  qu'à  eux 
de  s'aller  chauffer ,  ils  n'en  font  rien  y 
fl  on  les  y  forçoit ,  ils  fentiroient  cent 
fois  plus  les  rigueurs  de  la  contrainte  , 
qu'ils  ne  lentent  celles  du  froid.  De- 
quoi  donc  vous  plaignez-vous  ?  Ren- 
drai-je  votre  enfant  miférable  en  ne 
l'expofant  qu'aux  incommodités  qu'il- 
veut  bien  fouffrir  ?  Je  fais  fon  bien 
dans  le  moment  préfent  en  le  laiflanc 
libre  ;  je  lais  fon  bien  dans  l'avenir 
en  l'armant  contre  les  maux  qu'il  doit 
fupporter.  S'il  avoir  le  choix  d'être 
mon  Elevé  ou  le  vôtre  ,  penfez-vous 
qu'il  balançât  un  inftant  ? 

Concevez-vous  quelque   vrai  bon- 
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heur  pofîible  pour  aucun  être  Hors  de 
fa  coiiftirution  ^  &  n'eft-ce  pas  fortir 
l'homme  de  fa  conftitution  ,  que  de 
vouloir  Texempter  également  de  tous 
les  maux  de  fon  efpece  ?  Oui  ,  je  le 
foutiens  j  pour  fentirles  grands  biens , 
il  faut  qu'il  connoifle  les  petits  maux  ^ 
telle  eft  fa  nature.  Si  le  pliyfique 
va  trop  bien  ,  le  moral  fe  corrompt. 
L'homme  qui  ne  connoîrroit  pas  la 
douleur, ne  connoîtroit  ni  l'attendrifTe- 
ment  de  l'humanité  ni  la  douceur  de 
la  commifération  j  fon  cœur  ne  feroic 
ëmu  de  rien  ,  il  ne  feroit  pas  fociable, 
il  feroit  un  monftre  parmi  fes  fem- 
blables. 

Savez  -  vous  quel  eft  le  plus  sûr 
moyen  de  rendre  votre  enfant  miféra- 
ble  ?  c'eft  de  l'accoutumer  à  tout  ob- 
tenir •  car  fes  defirs  croiflânt  incef- 
famment  par  la  facilité  de  les  fatis- 
faire  ,  tôt  ou  tard  l'impuiiTance  vous 
forcera  malgré  vous  d'en  venir  au 
•  îêfus  ,  &  ce  refus   inaccoutumé  lui 

M  ij 
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donnera  plus  de  tourment  que  la  pri-  " 
vation  même  de  ce  qu'il  defire.  D'a- 
bord il  voudra  la  canne  que  vous  te- 
nez j  bientôt  il  voudra  votre  montre  j 
enfuite  il  voudra  l'oifeau  qui  vole  j 
il  voudra  l'étoile  qu'il  voit  briller,  il 
voudra  tout  ce  qu'il  verra  :  à  moins 
d'être  Dieu  comment  le  contenterez- 
vous  ? 

C'eft   une  difpofition    naturelle    à 

l'homme  de  regarder  comme  fien  tout 
o 

ce  qui  eft  en  fon  pouvoir.  En  ce  fens 
le  principe  de  Hobbes  eft  vrai  jufqu'à 
certain  point  y  multipliez  avec  nos 
defirs  les  moyens  de  les  fatisfaire  ,  cha- 
cun fe  fera  le  maître  de  tout.  L'enfant 
donc  qui  n'a  qu'à  vouloir  pour  obte- 
nir ,  fe  croit  le  propriétaire  de  l'Uni- 
vers ;  il  regarde  tous  les  hommes  com- 
me fes  efclaves  :  &c  quand  enfin  l'on  eft 
forcé  de  lui  refufer  quelque  chofe  j 
lui,  croyant  tout  polÏÏble  quand  il  com- 
mande ,  prend  ce  refus  pour  un  a6le 
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de  rébellion  ;  routes  les  raifons  qu'on 
lui  donne  dans  un  âge  incapable  de 
raifonnemenr,  ne  font  a.{on  gré  que  des 
prétextes  ;  il  voit  par-tout  de  la  mau- 
vaife  volonté  :  le  fentiment  d'une  in- 
juftice  prétendue  aigrifTant  fon  natu- 
rel ,  il  prend  tout  le  monde  en  haine  ; 
Se  fans  jamais  favoir  gré  de  la  com- 
plaifancCj  il  s'indigne  de  toute  oppo- 
lltion. 

Comment  concevrois-je  qu'un  en- 
fant ainfî  dominé  par  la  colère,  &  dé- 
voré des  partions  les  plus  irafcibles  , 
puilïè  jamais  être  heureux  ?  Heureux  , 
lui'  c'eft  un  Defpote  ;  c'eft  à  la  fois 
le  plus  vil  des  efclaves  &  la  plus  mifé- 
rable  des  créatures.  J'ai  vu  des  enfans 
élevés  de  cette  manière,  qui  vouloient 
qu'on  renversât  la  maifon  d'un  coup 
d'épaule  ;  qu'on  leur  donnât  le  cocq 
qu'ils  voyoient  fur  un  clocher  ;  qu'on 
arrêtât  un  Régiment  en  marche  pow 
entendre  les  tambours  plus  long-tem^ 
^  qui  perçoient  l'air  de  leurs    cris 

'  M  iij 
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fans  vouloir  écouter  perfonne  ,  aufll- 
tôt  qu'on  tardoir  à  leur  obéir.  Tuut 
s'empreiroic  v^iinement  à  leur  com- 
plaire j  leurs  dedrs  s'irrirant  par  la 
facilité  d'obtenir ,  ils  s'obftinoient  aux 
chofes  impofîîbles  ,  &  ne  trcuvoient 
par-tout  que  contradiélions ,  qu'obfta- 
cles ,  cjue  peines ,  que  douleurs.  Tou- 
jours grondans  ,  toujours  mutins  ,  tou- 
jours furieux,  ils  pafloient  les  jours 
à  crier  ,  à  fe  plaindre  :  écoient-ce  là 
des  êtres  bien  fortunes  ?  La  foiblelTe 
de  la  domination  réunies  n'engendrent 
que  folie  ëc  mifere.  De  deux  enfans 
gâtes,  l'un  bat  la  table,  «3c  l'autre  fait 
fouetter  la  mer  j  ils  auront  bien  à 
fouetter  Se  A  battre  avant  de  vivre  con- 
sens. 

Si  ces  idées  d'empire  &  de  tyran- 
nie les  rendent  miférables  dès  leur  en- 
fin ce  ,  qae  fera-ce  quand  ils  grandi- 
.ront,  &c  que  leurs  relations  avec  les 
autres  hommes  commenceront  à  s'é- 
cendre  5c   fe  multiplier  ?  Acoutumçs 
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à  voir  tout  flécliir  devant  eux  ,  quelle 
furprife  en  entrant  dans  le  monde  de 
fentir  que  tout  leur  réllfte  ,  &  de  fe 
trouver  écrafés  du  poids  de  cet  Uni  - 
vers  qu'ils  penfoient  mouvoir  à  leur 
gré  !  Leurs  airs  infolens  ,  leur  puérile 
vanité  ne  leur  attirent  que  mortifica- 
tions ,  dédains ,  railleries  ;  ils  boivent 
les  affronts  comme  l'eau  ;  de  cruelles 
épreuves  leur  apprennent  bientôt  qu'ils 
ne  connoiflenr  ni  leur  état  ni  leurs 
forces  j  ne  pouvant  tout ,  ils  croient 
ne  rien  pouvoir  :  tant  d'obftacles  in- 
accoutumés les  rebutent,  tant  de  mé-< 
pris  les  avilifTènt  ;  ils  deviennent  lâ- 
ches ,  craintifs ,  rampans  ,  Se  retom- 
bent autant  au  -  deflTous  d'eux-mêmes 
qu'ils  s'étoient  élevés  au-deffus. 

Revenons  à  la  régie  primitive.  La 
nature  a  fait  les  enfans  pour  être  ai- 
més &  fecourus  ,  mais  les  a-t-elle  faits 
pour  être  obéis  ôc  craints  ?  Leur  a  r-elle 
donné  un  air  impofant ,  un  oeil  lévé- 
re  5  une  voix  rude  &  menaçante  pour 
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fe  faire  redouter  ?  Je  jomprendsqueîe 
rugifTemenr  d'un  lion  épouvante  les 
anim  uix,  &  qu'ils  tremblent  en  voyant 
fa  terrible  hure  ;  mais  fi  jamais  on  vit 
un  ^pe-^;icle  indécent ,  odieux  ,  ril;- 
ble ,  c'eft  un  Corps  de  Migiftrats,  le 
Chef  à  la  tête,  eu  habit  de  cérémonie, 
profternés  devant  un  enfint  au  mail- 
lot ,  qu'ils  haranguent  en  termes  pom- 
peux ,  &  qui  crie  &  bave  pour  toute 
réponfe. 

A  confidcrer  l'enfance  en  çlle-memç, 
y  a-  t-il  au  monde  un  ctre  plus  foible  , 
plus  miférab'e  ,  plus  à  la  merci  de  tout 
ce  qui  l'environne  ,  qui  air  fi  grand  bç- 
foiii  de  pitié,  de  foins ,  de  protecT:ion 
qu'un  enfant  ?  Ne  fei"nble-t-il  pas  qu'il 
ne  montre  une  figure  fi  douce  &c  un 
air  fi  touchant  qu'afin  que  tout  ce  qui 
l'approche  s'intéreffe  à  fafoiblefie,  6c 
s'empreire  à  le  feçourir  ?  Qu'y  a  -  t-  il 
donc  de  plus  choquant  ,  de  plus  con- 
traire d  l'ordre  ,  que  de  voir  un  en- 
fant impérieux  de  mutin  commandai: 
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à  tout  ce  qui  l'entoure  ,  Se  prendre 
impudemment  le  ton  de  Maître  avec 
ceux  qui  n'ont  qu'à  l'abandonner  pour 
Je  faire  périr  ? 

D'autre  part ,  qui  ne  voit  que  la 
foibleife  du  premier  âge  enchaîne  les 
enfans  de  tant  de  manières  ,  qu'il  eft: 
barbare  d'ajouter  à  cet  aflujettiiTement 
celui  de  nos  caprices ,  en  leur  ôranc 
une  liberté  fi  bornée  ,  de  laquelle  ils 
peuvent  fi  peu  abufcr ,  &  dont  il  eft 
fi  peu  utile  à  eux  ôc  A  nous  qu'on  les 
prive  ?  S'il  n'y  a  point  d'objet  fi  di- 
gne de  rifée  qu'un  enfant  hautain ,  il 
n'y  a  point  d'objet  Ci  digne  de  pitié 
qu'un  enfant  craintif.  Puifqu'avec  l'â- 
ge de  raifon  commence  la  fervitude 
civile  ,  pourquoi  la  prévenir  par  la 
fervitude  privée?  Souffrons  qu'un  mo- 
ment de  la  vie  foit  exempt  ds  ce  jou<t 
que  la  nature  ne  nous  a  pas  impofé  , 
&  laiflons  à  l'enfance  l'exercice  de  la 
liberté  naturelle  ,  qui  l'éloigné,  au 
pioins    poiir    un    tems  ,     des   vices 
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que  l'on  contrade  dans  l'efclavage. 
Que  ces  Inftituteurs  féveres  ,  que  ces 
pères  afTervis  à  leurs  enfans ,  viennent 
donc  les  uns  Se  les  autres  avec  leurs 
frivoles  objedions  ,  ôc  qu'avant  de 
vanter  leurs  méthodes ,  ils  apprennent 
une  fois  celle  de  la  nature. 

Je  reviens  à  la  pratique.  J'ai  déjà 
dit  que  votre  enfant  ne  doit  rien  ob- 
tenir parcequ'il  le  demande ,  mais  par- 
cequ'il  en  a  befoin  (5),  ni  rien  faire 
par  obéilTance  ,  mais  feulement  par 
néceilaé^  ainfi  les  mots  d'obéir  Se  de 
commander  feront  profcrirs  de  fon 
Diétionnaire  ,  encore  plus  ceux  de 
devoir  Se  d'obligation  j  mais  ceux  de 


(5^  Ondoie  C-ntir  que  comme  ta  peine  ell  fouvcnc 
une  nfcedicS  ,  le  pUifîr  cît  quelquefois  un  befoin.  Il 
n'y  a  donc  qu'un  feul  defir  des  enfans  auquel  on  ne 
doive  jamais  complaire  ;  c'eft  celui  de  fe  faire  obéir. 
D'où  il  fuit ,  que  dans  tou:  ce  qu'ils  demandent ,  c'cll 
fur-tour  au  motif  qui  les  porte  à  le  demander  quîif 
faut  faire  attention.  Accordez-leur  ,  tant  qu'il  eft  poC- 
fîble,  tout  ce  qui  peur  leur  faire  un  plaillr  réel  :  rcfufez- 
Icur  toujours  ce  qu'ils  ne  demandent  que  par  fantaific 
«H  pour  faire  un  a£le  d'autori(é. 
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force  ,  de  néceffiré  ,  d'impuilTance  & 
de  concrainte   y    doivent   tenir    une 
grande  place.    Avant  l'âge  de   raifon 
l'on  ne  fauroit  avoir  aucune  idée  des 
erres  moraux  ni  des  relations  focia- 
les  j  il  Liut  donc  éviter  autant  qu'il 
fe  peut  d'employer  des  mots  qui  les 
expriment ,  de  peur  que  l'enfant  n'at- 
tache d'abord  à  ces  mors  de  fauffes 
idées  qu'on  ne  faura  point ,  ou  qu'on 
'He  pourra  plus  détruire.  La  première 
faulfe  idée  qui  entre  dans  fa  tête  eft  en 
lui  le  germe  de  l'erreur  &  du  vice  j 
c'eft  à  ce  premier  pas  qu'il  faut  fur- 
tout  faire  attention.   Faites  que   tant 
qu'il  n'eft  frappé  que  des  chofes  fen- 
fïhles ,  toutes  fes  idées   s'arrêtent  aux 
fenfations  ;  faites  que  de  toutes  parts  il 
n'apperçoive    autour    de  lui   que    le 
monde  phyfique  :  fans  quoi  foyez  sûr 
qu'il  ne  vous  écoutera  point  du  tout, 
ou  qu'il  fe  fera  du  monde  moral ,  donc 
vous  lui  parlez  ,  des  notions  fantafti- 
ques  que  vous  n'effacerez  de  la  vie. 
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Raifonner  avec  les  enfans  éroit  la 
grande    maxime  de   Locke  j    c'eft  la 
plus  en  vogue  aujourd'hui  :  fon  fuccès 
ne  me  paroît  pourtant  pas  fort  propre 
à  la  mettre  en  crédit  j  &.pour  moi  je 
ne  vois  rien  de  plus  fot  que  ces  en- 
fans  avec  qui  l'on  a  tant  raifonné.  De 
toutes  les  facultés  de  l'homme  la  rai- 
fon  ,  qui  n'eft,  pour  ainfl  dire  ,  qu'un 
compofé  de  toutes  les  autres  ,  eft  celle 
qui  fe  développe  le  plus  difficilement 
ôc  le  plus  tard  :  &  c'eft  de  celle  -  li 
qu'on  veut  fe  fervir  pour  développer 
les  premières  !  Le  chef-d'cruvre  d'une 
bonne  éducation  eft  de  faire  un  hom- 
me raifonnable  :  &  l'on  prétend  éle- 
ver un  entant  par  la  raifon  !  C'eft  com- 
mencer par  la  tin ,  c'eft  vouloir  faire 
l'inftrument  de  l'ouvrage.  Si  les  entans 
enrendoient  raifon  ,  ils  n'auroient  pas 
befoin  d'être  élevés  y  mais  en  leur  par- 
lant des  leur  bas  âge  une  langue  qu'ils 
n'entendent  point ,  on  les  accoutume 
a  jfe  payer  de  mots ,  à  contrôler  tout 
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ce  qu'on  leur  dit ,  a  fe  croire  aufïî  fa- 
ges  cjue  leurs  Maîtres ,  à  devenir  dif- 
puteurs  ôc  matins  j  ÔC  tout  ce  qu'on 
"penfe  obtenir  d'eux  par  des  motifs 
raifonnables  ,  on  ne  l'obtient  jamais 
que  par  ceux  de  convoitife  ou  de 
crainte  ou  de  vanité  ,  qu'on  eft  tou- 
jours forcé  d'y  joindre. 

Voici  la  formule  à  laquelle  peuvent 
fe  réduire  à-peu  près  toutes  les  leçons 
de  morale  qu'on  fait  &c  qu'on  peuc 
faire  aux  enfans. 

Le  Maître, 
Il  ne  faut  pas  faire  cela. 

L'Enfant, 
Et  pourquoi  ne  faut-il  pas  faire  cela^ 

Le  Maître, 
Parceque  c'eft  mal  fait. 

L'Enfant. 
Mal  fait  !  Qu'eft-ce  qui  eft  mal  fait  ? 

Le  Maître, 
Ce  qu'on  vous  défend. 

VEnfant. 
Quel  mal  y  a-t-il  à  faire  ce  qu'on 
ine  défend  ? 
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Le  Maître. 
On  vous  punit  pour  avoir  défobéi.' 

VEn',ant, 
Je  ferai  en  forte  qu'on  n'en  fâche 
fien.  Le  Maître. 

On  vous  épiera. 

L'Enfanto 
Je  me  cacherai. 

Le  Maître. 
On  vous  queftionnera; 

L'Enfant, 
Je  mentirai. 

Le  Maître: 
Il  ne  faut  pas  mentir. 

L'Enfant. 
Pourquoi  ne  faut-il  pas  mentir  ? 

Le  Maître. 
Parceque  c'eft  mal  fait ,  Sec. 

Voilà  le  cercle  inévitable.  Sortez - 
en  ;  l'enfant  ne  vous  entend  plus.  Ne 
font-ce  pas  là  des  inftruârions  fort  uti- 
les ?  Je  ferois  bien  curieux  de  fivoir 
te  qu'on  pourroit  mettre  à  la  place  de 
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ce  dialogue?  Locke  lui-même  y  eût, 
a  coup  sûr  ,  été  fort  embariafle.  Con- 
noître  le  bien  &  le  mal,  fentir  la  rai- 
fon  des  devoirs  de  l'homme  ,  n'eft  pas 
l'affaire  d'un  enfant. 

La  nature  veut  que  les  enfans  foienc 
enfans  avant  que  d'être  hommes.  Si 
'nous  vouions  pervertir  cet  ordre  j 
nous  produirons  des  fruits  précoces 
<jui  n'auront  ni  maturité  ni  faveur ,  & 
ne  tarderont  pas  à  fe  corrompre  :  nous 
aurons  de  jeunes  doéteurs  &  de  vieux 
enfans.  L'enfance  a  des  manières  de 
voir  ,  de  penfer,  de  fentir,  qui  lui  font 
propres  ',  rien  n'eft  moins  fenfé  que 
d'y  vouloir  fubftituer  les  nôtres  j  & 
j'aimerois  autant  exiger  qu'un  enfant 
eût  cinq  pieds  de  haut  ,<^ue  du  juge- 
ment, à  dix  ans.  En  effet,  à  quoi  lui  fer- 
viroit  la  raifon  à  cet  âge  ?  Elle  eft  le 
frein  de  la  force ,  &  l'enfant  n'a  pas 
befoin  de  ce  frein. 

En  elfayant  de  perfuader  à  vos  Ele- 
vés le  devoir  de  l'obéiffance ,  vous  joi- 
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gnez  à  cette  prétendue  perfiia/jon  H 
force  èc  les  menaces ,  on,  qui  pis  eft ,  la 
flatterie  &  les  promelles.  Amfî  donc, 
amorcés  par  l'intérêt  ,  ou  contraints 
par  la  force ,  ils  font  femblant  d'être 
convaincus  par  la  raifon.  Ils  voient 
très-bien  que  l'obéilfance  leur  efl  avan- 
tageufe  &  la  rébellion  nuifible ,  aufÏÏ- 
tôt  que  vous  voiis  appercevez  de  1  une 
ou  de  l'autre.  Mais  comme  vous  n'exi- 
gez rien  d'eux  qui  ne  leur  foit  défa- 
gréable ,  &  qu'il  eft  toujours  pénible  de 
faire  les  volontés  d  autrui  ,  ils  Ce  ca- 
chent pour  faire  les  leurs ,  pcrfuadés* 
qu'ils  font  bien  û  l'en  ignore  leur  dc- 
fobéiffance ,  mais  prêts  à  convenir 
qu'ils  font  mal ,  s'ils  font  découverts  , 
de  crainte  d'un  plus  grand  mal.  La 
raifon  du  devoir  n'étant  pas  de  leur 
â^e ,  il  n'y  a  homme  au  monde  qui 
vînt  à  bout  de  laleur  rendre  vraiment 
fenfible  :  mais  la  crainte  du  châtiment,' 
Fefpoir  du  pardon ,  limportunité  , 
Pembarras  d«  répondre,  leur  arrachent^ 

tous' 
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tous  les  aveux  qu'on  exige  ,  &  l'on 
croit  les  avoir  convaincus  quand  oii 
ne  les  a  qu'ennuyés  ou  intimidés. 

Qu'arrive- 1- il  de  là?  Première- 
ment ,  qu'en  leur  impofant  un  devoir 
qu'ils  ne  fenteht  pas  ,  vous  les  indiC» 
pofez  contre  votre  tyrannie  ,  &  les 
détournez  de  vous  aimer  j  que  vous 
leur  apprenez  à  devenir  dilîîmulés  > 
faux  ,  menteurs,  pour  extorquer  des 
récompenfes  ou  fe  dérober  aux  châ- 
timens  j  qu'enfin ,  les  accoutumant 
à  couvrir  toujours  d'un  motif  ap- 
parent un  motif  fecret  ,  vous  leur 
donnez  vous-mêm.e  le  moyen  de  vous 
abufer  fans  ce(îe  ,  de  vous  ôter  la  con- 
hoiffance  de  leur  vrai  cariclere ,  & 
de  payer  vous  &  les  autres  de  vaines 
paroles  dans  l'oceafion.  Les  loix  ,  di-* 
rez-vous ,  quoiqii'obligatoires  pour  la 
confcience  ,  ufent  de  mcme  de  con- 
trainte avec  les  hommes  faits.  J'en 
conviens  :  mais  que  font  ces  hommes  , 
iînon  des  enfans  gâtés  par  l'éducation? 

Tome  /,  N 
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Voilà  précifément  ce  qu'il  faut  pré- 
venir. Employez  la  force  avec  les  en- 
fans  ,  &c  la  raifon  avec  les  hommes  : 
tel  efl:  l'ordre  naturel  :  le  fage  n  a  pas 
befoin  de  loix. 

Traitez  votre  Elevé  félon  fon  âge. 

o 

Mettez-le  d'abord  a  fa  place  y  &  te- 
nez l'y  fi  bien  ,  qu'il  ne  tente  plus 
d'en  fortir.  Alors  ,  avant  de  fa  voir 
ce  que  c'eft  que  fagelTe ,  il  en  prati- 
quera la  plus  importante  leçon.  Ne  lui 
commandez  jamais  rien  ,  quoi  que  ce 
foit  au  monde  ,  abfolument  rien.  Ne 
lui  laiiTez  pas  même  imaginer  que  vous 
prérendiez  avoir  aucune  autorité  fur  lui. 
Qu'il  fiche  feulement  qu'il  efl:  foible& 
que  vous  hes  fort,  que  pa^  fon  état  &  le 
vôtre  il  e-lnécefifai rement  à  votre  mer- 
ci ;  qu'il  le  fâche  ,  qu'il  l'apprenne  , 
eu'  1  le  fente  :  qu'il  fenre  de  bonne 
heure  fur  a  tête  alt.ere  le  dur  joug  que 
la  nature  impofe  à  l'homme  ,  le  pelant 
joug  de  ia  néceflité  ,  fous  lequel  il 
faut  que  tout  être  fini  ployé  :  qu'il 
voie  cette  necefiité  dans  les   chofes 
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jamais  dans  le  caprice  (6)  des  hom- 
mes j  que  le  frein  qui.  le  retient  foit 
la  force  &c  non  l'autorité.  Ce  dont  il 
doit  s'abftenir,  ne  le  lui  défendez  pas, 
empèchez-le  de  le  faire,  fans  explica- 
tions ,  fans  raifonnemens  :  ce  que  vous 
lui  accordez  ,  accordez-le  à  fon  pre- 
mier mot,  fans  follicitations,  fans  priè- 
res ,  fur- tout  fans  condition.  Acco'dez 
avec  plaifir  ,  ne  refufez  qu'avec  répu- 
gnance ;  mais  que  tous  vos  refus  foient 
irrévocables  qu'aucune  importunité  ne 
vous  ébranle  ,  que  le  .uon  prononcé  foit 
un  mur  d'airain ,  contre  lequel  l'en- 
fant n'aura  pas  épuilé  cinq  ou  fix  fois 
fes  forces  ,  qu'il  ne  tentera  plus  de  le 
renverCer, 

C'eft  ainfi  que  vous  le  rendrez  pa- 
tient ,  égal ,  réfigné ,  paifible  ,  mcme 
quand  il  n'aura  pas  ce  qu'il  a  voulu  5 


(6  On  doit  être  sûr  que  l'enfant  traitera  de  caprice 
toute  volonté  contraire  à  la  fienne  ,  6c  dont  il  ne  fen" 
tira  pas  la  raifon.  Or  ,  un  enfant  ne  fent  la  raifen  de 
sien ,  daas  tout  ce  qui  choque  fes  fantaifies. 

Nii 
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s:ar  il  eft  dans  la  nature  de  l'homnie 
d'endurer  patiemment  la  nécefîité  des 
chofes ,  mais  non  la  mauvaife  volon- 
té d'autrui.  Ce  mot,  il  n'y  en  a  plus  ^ 
efl  une  réponfe  contre  laquelle  jamais 
enfant  ne  s'eft  mutiné  ,  à  moins 
qu'il  ne  crût  que  c'étoit  un  menfonge. 
Au  refte  ,  il  n'y  a  point  ici  de  milieu  ; 
il  faut  n'en  rien  exiger  du  tout ,  ou  le 
plier  d'abord  à  la  plus  parfaite  obcif- 
fance.  La  pire  éducation  eft  de  le  laif- 
fer  flottant  entre  fes  volontés  &c  les 
vôtres  ,  &;  de  difputer  fans  cefle  entre 
vous  &  lui  à  qui  des  deux  fera  le  maî- 
tre j  j'aimerois  cent  fois  mieux  qu'il  le 
fût  toujours. 

Il  eft  bien  étrange  que  depuis  qu'on 
fe  mcle  d'élever  des  enfans  on  n'aie 
imaginé  d'autre  inftrument  pour  les 
conduire  que  l'émulation  ,  la  jaloufie, 
l'envie  ,  la  vanité  ,  l'avidité  ,  la  vile 
crainte  ,  toutes  les  palTions  les  plus 
dangereufes  ,  les  plus  promptes  à  fer- 
lïxenter ,  ôc  les  plus  propres  d  corrora- 
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pre  l'ame  ,  même  avant  que  le  corps 
foit  formé.  A  chaque  inftruâ:ion  pré- 
coce qu'on  veut  faire  entrer  dans  leur 
tête,  on  plante  un  vice  au  fond  de  leur 
cœur  ^  d'infenfés  inftituteurs  penfent 
faire  des  merveilles  en  les  rendant  mé- 
chans  pour  leur  apprendre  ce  que  c'efh 
que  bonté  ;  &  puis  ils  nous  difent  gra- 
vement j  tel  eft  l'homme.  Oui ,  tel  eft 
l'homme  que  vous  avez  fait. 

Onaeflfayé  tous  les  inftrumens,  hors 
im  :  le  feul  précifément  qui  peutréuflîr j 
la  liberté  bien  réglée.  Il  ne  faut  point 
fe  mêler  d'élever  un  enfant  quand  oix 
ne  fait  pas  le  conduire  où  l'on  veut  par 
les  feules  loix  du  poffible  Ôc  de  l'impof- 
fîble.  Lafpherede  l'un  de  de  l'autre  lui 
étant  également  inconnue,  on  l'étend, 
on  la  reiferre  autour  de  lui  comme  on 
veut.  On  l'enchaîne,  on  le  pouffe,  on  le 
retient  avec  le  feul  lien  de  la  néceflîté, 
fans  qu'il  en  murmure  :  on  le  rend 
fouple  Se  docile  par  la  feule  force  des 
chofes  j  fans  qu'aucun  vice  ait  l'occa-i 
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Hon  de  germer  en  lui  :  car  jamais  les 
pafTions  ne  s'animent  ,  tant  quelle? 
font  de  rul  effet. 

Ne  donnez  à  vôtre  Elevé  aucune  ef- 
pece  de  leçon  verbale,  il  n'en  doic 
recevoir  que  de  l'expérience  \  ne  lui 
infligez  aucune  efpece  de  châtiment  , 
car  il  ne  fait  ce  que  c'eft  qu'être  en 
faute  ;  ne  lui  faites  jamais  demander 
pardon  ,  car  il  ne  fauroit  vous  offen- 
fer.  Dépourvu  de  toute  moralité  dans 
fes  adtions ,  il  ne  peut  rien  faire  qui 
foit  moralement  mal  ,  ôc  qui  mérite 
ni  châtiment  ni  réprimande. 

Je  vois  déjà  le  Leéleur  effrayé  Ju- 
ger de  cet  enfant  par  les  nôtres  :  il 
fe  trompe.  La  gêne  perpétuelle  où  vous 
tenez  vos  Elevés  irrite  leur  vivacité  j 
plus  ils  font  contraints  fous  vos  yeux, 
plus  ils  font  turbulens  au  moment 
qu'ils  s'échappent  j  il  faut  bien  qu'ils  fe 
dédomagent  ,  quand  ils  peuvent ,  de 
la  dure  contrainte  où  vous  les  tenez, 
peux  ccQliers  de  la  ville  feront  plu? 
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de  dégât  dans  un  pays  que  la  Jeunefle 
de  tout  un  village.  Enfermez  un  petit 
Monfieur&un  petit  payfan  dans  une 
chambre  j  le  premier  aura  tout  ren- 
verfé  ,  tout  brifé  ,  avant  que  le  fécond 
foit  forti  de  fa  place.  Pourquoi  cela  ? 
fi  ce  n'eft  que  l'un  fe  hâte  d'abufer 
d'un  moment  de  licence ,  tandis  que 
l'autre  ,  toujours  sûr  de  fa  liberté  ,  ne 
fe  preflTe  jamais  d'en  ufer.  Et  cepen- 
dant les  enfans  des  villageois  fouvent 
flattés  ou  contrariés  font  encore  bien 
loin  de  l'état  où  je  veux  qu'on  les 
tienne. 

Pofons  pour  maxime  incontefba- 
ble  que  les  premiers  mouvemens  de  la 
nature  font  toujours  droits  :  il  n'y  a 
point  de  perverfité  originelle  dans  le 
cœur  humain.  Il  ne  s'y  trouve  pas  un 
feul  vice  dont  on  ne  puiflTe  dire  com- 
ment &  par  oùil  y  eft  entré.  La  feule 
paffion  naturelle  à  l'homme,  eft  l'amour 
de  foi-même  ,  ou  l'amour- propre  pris 
4ans  un  fens  étendu.  Cet  amour-pro- 
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pre  en  foi  ou  relativement  à  nous  eft 
bon  Se  utile  ,  &  comme  il  n'a  point 
de  rapport  nécelTaire  à  autrui ,  il  eft  à 
cet  égard  naturellement  indiriférent  ^ 
il  ne  devient  bon  ou  mauvais  que  par 
l'application  qu'on  en  fait  &  les  re- 
lations qu'on  lui  donne.  Jufqu'à  ce  que 
le  guide  de  l'amour-propre  ,  qui  eft  la 
raifon  ,  puifTe  naître,  il  importe  donc 
qu'un  enfant  ne  falTe  rien  parcequ'il 
eft  vu  ou  entendu ,  rien  en  un  mot 
par  rapport  aux  autres  ,  mais  feu- 
lement ce  que  la  nature  lui  de- 
mande ,  ôc  alors  il  ne  fera  rien  que  de 
bien. 

Je  n'entends  pas  qu'il  ne  fera  ja- 
mais de  dégât ,  qu'il  ne  fe  bleffera 
point  ,  qu'il  ne  brifera  pas  peut-être 
un  meuble  de  p-ix  s'il  le  trouve  à  fa 
portée.  li  pourroit  faire  beaucoup  de 
mal  fans  mal  faire ,  parceque  la  mau- 
vaife  aiftion  dépend  de  l'intention  de 
nuire,  &  qu'il  n'aura  jamais  cette  in- 
tention. S'il  l'avoit  une  feule  fois  tout 
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îeroit  déjà  perdu  ;  il  feroic  méchant 
prerque  fans  reiïource. 

Telle  chofe  eft  mal  aux  yeux  de  i'a- 
varice  ,  qui  ne  l'eft  pas  aux  yeux  de  la 
raifon.  En  laifTant  les  enfans  en  pleine 
liberté  d'exercer  leur  érourderie ,  il 
convient  d'écarter  d'eux  tout  ce  qui 
pourroit  la  rendre  couteufe  ,  &  de  ne 
laifTer  à  leur  portée  rien  de  fragile  & 
de  précieux.  Que  leur  appartement 
foit  crarni  de  meubles  sroffiers  de  fo- 
iides  :  point  de  miroirs  ,  point  de  por- 
celaines, point  d'objets  de  luxe.  Quant 
à  mon  Emile  que  j'élève  à  la  campa- 
gne ,  fa  chambre  n'aura  rien  qui  la 
diftingue  de  celle  d'un  Payian.  A  quoi 
bon  la  parer  avec  tant  de  foin  ,  puif- 
qu'il  y  doit  refter  fi  peu  ?  Mais  je  me 
trompe  j  il  la  parera  lui-même ,  ôc 
nous  verrons  bientôt  de  quoi. 

Que  il  malgré  vos  précautions  Ten- 
ant vient  à  faire  quelque  défordre,à 
çafler  quelque  pièce  utile ,  ne  le  pu- 
nife  point  de  votre  négligence  ,  ng 
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le  grondez  point;  qu'il  n'entende  pas 
un  feul  mot  de  reproche  ,  ne  lui  laif- 
fez  pas  même  entrevoir  qu'il  vous  ait 
donné  du  chagrin ,  agiiTez  exactement 
comme  fi  le  meuble  fe  fut  cafTé  de 
lui-même  ;  enfin  croyez  avoir  beau- 
coup fait  fi  vous  pouvez  ne  rien  dire. 

Oferai- je  expofer  ici  la  plus  grande, 
la  plus  importante  ,  la  plus  utile  rè- 
gle de  toute  l'éciucation  ?  ce  n'eft  pas 
de  gagner  du  tems  ,  c'eft  d'en  prendre. 
Leâieurs  vulgaires,  pardonnez -moi 
mes  paradoxes  :  il  en  faut  faire  quand 
on  réfléchit  ^  8c  quoi  que  vous  puifliez 
dire  ,  j'aime  mieux  être  homme  à  pa- 
radoxes qu'homme  à  préjugés.  Le  plus 
dangereux  intervalle  de  la  vie  hu- 
maine ,  eft  celui  de  la  naifiance  à  l'âge 
de  douze  ans.  C'eft  le  tems  où  ger- 
ment les  erreurs  &:  les  vices ,  fans 
qu'on  ait  encore  aucun  inftrumentpour 
les  détruire  j  8c  quand  l'inftrument 
vient ,  les  racines  font  fi  profondes  , 
qu'il  n'eft  plus  tems  de  les  arracher.  Si 
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les  enfans  fauroient  rout  d'un  coup 
<3e  la  mammelle  à  l'âge  de  raifon  , 
l'éducation  qu'on  leur  donne  pour- 
roit  leur  convenir  •  mais  félon  le 
progrès  naturel  ,  il  leur  en  faut  une 
toute  contraire.  Il  faudroit  qu'ils  ne 
filTent  rien  de  leur  ame  jufqu'à  ce 
qu'elle  eût  toutes  {es  facultés  ;  car 
il  eft  impoffible  qu'elle  appeiçoive 
le  flambeau  que  vous  lui  préfentez 
tandis  qu'elle  eft  aveugle  ,  &  qu'elle 
fuive  dans  l'immenfe  plaine  des  idées 
une  route  que  la  raifon  trace  encore  ii 
légèrement  pour  les  meilleurs  yeux. 

La  première  éducation  doit  donc 
être  purement  négative.  Elle  confifte, 
non  point  à  enfeigner  la  vertu  ni  la 
vérité;  mais  à  garantir  le  cœur  du  vice 
6c  l'efprit  de  l'erreur.  Si  vous  pouviez 
ne  rien  faire  &  ne  rien  lailTer  faire  : 
iî  vous  pouviez  amener  votre  Elevé 
fain  &  lobufte  à  1  âge  de  douze  ans  , 
fans  qu'il  fût  diftineuer  fa  main  droite 
de  fa  main  gauche ,  dès  vos  premières 
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leçons ,  les  yeux  de  fon  entendement 
s'ouvriroient  à  la  raifon  y  fans  préju- 
gé ,  fans  habitude  ,  il  n'auroit  rien  en 
lui  qui  pût  contrarier  l'effet  de  vos 
foins.  Bientôt  il  deviendroit  entre  vos 
mains  le  plus  fage  des  hommes ,  6cen 
commençant  par  ne  rien  faire ,  vous 
auriez  fait  un  prodige  d'éducation. 

Prenez  le  contre-pied  de  l'ufage  ,  Se 
vous  ferez  prefque  toujours  bien.  Com- 
me on  ne  veut  pas  faire  d'un  enfant  un 
enfant ,  mais  un  Dodeur  ,  les  Pères  8c 
les  Maîtres  n'ont  jamais  aflez-tôt  tan- 
cé ,  corrigé  ,  réprimandé  ,  flatté  ,  me- 
nacé ,  promis  ,  inftruit  ,  parlé  raifon. 
F^i tes- mieux  ,  foyez  raifonnable,  &c 
ne  raifonnez  point  avec  votre  Elevé  , 
fur-tout  pour  lui  faire  approuver  ce 
qui  lui  déplaît  j  car  amener  a infi  tou- 
jours la  raifon  dans  les  chofes  défa- 
gf  éables ,  ce  n'eft  que  la  lui  rendre  en- 
r}uyeufe ,  ôc  la  décréditer  de  bonne 
heure  dans  un  efprit  qui  n'eft  pas  en- 
core en  état  de  l'entendre.  Exercez  fon 
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corps  ,  fes  organes,  {qs  fens  ^  fes  for- 
ces ,  mais  tenez  fon  ame  oifîve  auill 
long-rems  c|u'il  fe  pourra.  Redoutez 
tous  les  fentimens  antérieurs  au  juge- 
ment qui  les  apprécie.  Retenez  j  ar- 
rêtez les  impreffions  étrangères  :  §c 
pour  empêcher  le  mal  de  naître  ,  rie 
vous  prefTez  point  de  faire  le  bien; 
car  il  n'eft  jamais  tel ,  que  quand  la 
raifon  l'éclairé.  Regardez  tous  les  dé- 
lais  comme  des  avantages;  c'eft  ga- 
gner  beaucoup  que  d'avancer  vers  le 
terme  fans  rien  perdre  ;  laiflez  meurir 
l'enfance  dans  les  enfans.  Enfin  quel- 
que leçon  leur  devient-elle  nécefTai- 
re  ?  gardez-vous  de  la  donner  aujour- 
d'hui ,  (i  vous  pouvez  différer  jufqu^à 
demain  fans  danger. 

Une  autre  confidération  qui  confir. 
me  l'utilité  de  cette  méthode  ,  eft  celle 
du  gé'iie  particulier  de  l'entant ,  qu'il 
faut  bien  connoître  pour  favoir  quel 
réc^ime  moral  lui  convient.  Chaque 
efprit  a  fa  forme  propre,  félon  laqueUî 
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il  a  befoin  d'êrre  gouverné;  8c  il  im- 
porte au  fuccès  des  ioins  qu'on  prend , 
qu'il  foit  gouverné  par  cetre  forme  Se 
non  par  une  autre.  Homme  prudent , 
épiez  long-tems  la  nature  ,  obfervez 
bien  votre  Elevé  avant  de  lui  dire  le 
premier  mot;  lailfez  d'abord  le  germe 
de  fon  caradrere  en  pleine  liberté  de 
fe  montrer  ,ne  le  contraignez  en  quoi 
que  ce  puifTe  être, afin  de  le  mieux  voir 
tout  entier.  Pen lez- vous  que  ce  tems 
de  liberté  foit  perdu  pour  lui  ?  tout 
au  contraire,  il  fera  le  mieux  employé  j 
car  c'eft  ainfi  que  vous  apprendrez  à 
ne  pas  perdre  un  feul  moment  dans  ml 
tems  plus  précieux  :  au  lieu  que  fi 
Vous  commencez  d'agir  avant  de  fa- 
voir  ce  qu'il  faut  faire  ,  vous  agirez  aiï 
hafard  ;  fuiet  à  vous  tromper,  il  faudra 
revenir  fur  vos  pas  ;  vous  ferez  plus 
éloigné  du  but  que  (î  vous  euiîiez  été 
moins  preflTé  de  l'atteindre.  Ne  faites 
donc  pas  comme  l'avare  qui  perd  beau- 
coup pour  ne  vouloir  rien  perdre.  Sa- 


ou  DE  l'Éducation.  207 

crinez  dans  le  premier  âge  un  tems 
que  vous  regagnerez  avec  ufure  dans 
un  âge  plus  avancé.  Le  fage  Médecin 
ne  donne  pas  étourdiment  des  ordon- 
nances à  la  première  vue  ,  mais  il 
étudie  premièrement  le  tempéra- 
ment du  malade  avant  de  lui  rien 
prefcrire  :  il  commence  tard  à  le  trai- 
ter ,  mais  il  le  guérit  j  tandis  que  le 
Médecin  trop  preflfé  le  tue. 

Mais  où  placerons-nous  cet  enfant 
pour  l'élever  comme  un  être  infen- 
ilble  ,  comme  un  automate  ?  Le  tien- 
drons-nous dans  le  globe  de  la  Lune* 
dans  une  ifle  déferre  ?  L'écarterons- 
nous  de  tous  les  humains  ?  N'aura- 
t-il  pas  continuellement,  dans  le 
monde  ,  le  fpeétacle  ôc  l'exemple  des 
paillons  d'autrui  ?  Ne  verra-t-il  jamais 
d'autres  enfans  de  fon  âge  ?  Ne  verra- 
t-il  pas  fes  parens  ,  fes  voifins ,  fa 
Nourrice,  fa  Gouvernante,  fon  La- 
quais ,  fon  Gouverneur  même  ,  qui 
après  tout  ne  fera  pas  un  Ange  ? 
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Cette  objedion  eft  forte  &  iolida* 
Mais  vous  ai-je  dit  que  ce  fut  une  ert- 
treprife  aifée  qu'une  éducation  natit- 
relle  ?  O  hommes ,  eft-ce  ma  faute  iî 
vous  avez  rendu  difficile  tout  ce  qui 
eft  bien  ?  Je  fens  ces  difficultés ,  j'e::i 
conviens  :  peut-être  font-elles  infur- 
montables.  Mais  toujours  eft-il  sûr 
qu'en  s'appliquant  à  les  prévenir ,  on 
les  prévient  jufqu'à  certain  point.  Je 
montre  le  but  qu'il  faut  qu'on  fe  propo- 
se :  je  ne  dis  pas  qu'on  y  puifTe  arriver  j 
mais  je  dis  que  celui  qui  en  approche- 
ra davantage  aura  le  mieux  réuffi. 

Souvenez- vous  qu'avant  d'ofer  ei>- 
ireprendre  de  former  un  homme, il  faut 
s'être  fait  homme  foi-même  ;  il  fau-t 
trouver  en  foi  l'exemple  qu'il  fe  doit 
propofer.  Tandis  que  l'enfant  eft  en- 
core fans  connoiflance  ,  on  a  le  tems 
de  préparer  tout  ce  qui  l'approche,  à 
ne  frapper  fes  premiers  regards  que 
des  objets  qu'il  lui  convient  de  voir. 
Rendez -vous  refpeclable  à    tout   le 

monde  i 
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iTîohde  j  commencez  par  vous  faire  ai- 
mer ,  afin  que  chacun  cherche  à  vous 
complaire.  Vous  ne  ferez  point  maî- 
tte  de  l'enfant.  Ci  vdiis  ne  l'êtes  de  tout 
ce  qui  l'entoure ,  8c  cette  autorité  ne 
fera  jattiais  fuffifahte,  fi  elle  n'ell:  fon- 
dée fur  l'eftime  de  la  vertu.  Il  ne  s'a- 
git pomt  d'épuifer  fa  boarfe  &  de  ver- 
fèr   l'argent  à  pleines  mains  ;    je  n'ai 
jamais  vu  que  l'argent  fit  aimer  per- 
fonne.  Il  ne  faut  point  être  avare  Sc 
dur,  ni  plaindre  la  milere  qu'on  peut 
foulager  ^  mais  vous  aurez  beau  ouvrir 
vos  coffres  ,  Ci  vous  n'ouvrez  aufil  vo- 
tre cœur  ,  celui  des  autres  vous  refléta 
toujours  fermé.  C'eft  votre  tems ,  ce 
font    vos   foins ,  vos  affedtions  ,  c'eft 
vous-même   qu'il    faut   donner  ;  car 
quoi  que  vous  puifîîez  faire  ,  on  fent 
toujours  que  votre  argent  n'efï  point 
vous.  11  y  a  des  témoignages  d'intérêt 
àc  dé  bienveuillahce   qui    font    pliïs 
<i'effet ,  &  font  réellement  plus  utile? 
que  tous  les  dons  :  combien  de  mal- 
Terne  II  O 
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heureux  ,  de  malades  ont  plus  befoia 
de  confolations  que  d'aumônes  !  com- 
bien d'opprimés  à  qui  la  protedion 
fort  plus  que  l'argent  !  Racommodez 
les  gens  qui  fe  brouillent  ,  prévenez 
les  procès  ,  portez  les  enfans  au  de- 
voir ,  les  pères  à  l'indulgence  ,  favo- 
rifez  d'heureux  mariages ,  empêchez 
les  vexations ,  employez  ,  prodiguez 
le  crédit  des  parens  de  votre  Elevé  en 
faveur  du  foible  à  qui  on  refufe  juftice, 
S:  que  le  puilTmt  accable.  Déclarez- 
vous  hautement  le  protedeur  des  mal- 
heureux. Soyez  jufte  ,  humain  ,  bien- 
faifant.  Ne  faites  pas  feulement  l'au- 
mône ,  faites  la  charité  j  les  œuvres  de 
miféricorde  foulagent  plus  de  maux 
que  l'argent  :  aimez  les  autres  ,  &  ils 
vous  aimeront  j  fervez-les ,  ôc  ils  vous 
fervirontj  foyez  leur  frère,  &  ils  fe- 
ront vos  enfans. 
C'eft  encore  ici  une  des  raifons  pour- 
quoi je  veux  élever  Emile  à  la  cam- 
pagne, loin  de  la  canaille  desvalet^^j, 
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les  derniers  des  hommes  après  leurs 
maîtres  ,  loin  des  noires  mœurs  des 
villes  que  le  vernis  donc  on  les  cou- 
vre rend  féduifantes  &  contagieufe» 
pour  les  enfans  j  au  lieu  que  les  vicef 
des  payfans  ,  fans  apjprêt  ôc  dans  route 
leur  groffîereté,  font  plus  propres  à  re- 
buter qu'à  féduire  ,  quand  on  n'a  nul 
intérêt  à  les  imiter. 

Au  village  un  Gouverneur  fera  beau^ 
coup  plus  maître  des  objets  qu'il  vou^ 
dra  préfenter  à  l'enfant  ^  fa  réputation  g 
fes  difcours  ,  fon  exemple  ,  auront  une 
autorité  qu'ils  ne  fauroient  avoir  à  la 
ville  :  étant  utile  à  tout  le  monde  ,  cha- 
cun s'ernpreflera  de  l'obliger  ,  d'être 
eftimé  de  lui ,  de  fê  montrer  au  dif- 
ciple  tel  que  le  Maître  voudroit  qu'on 
fût  en  effet  ;  &  fi  l'on  ne  fe  corrige  pas 
du  vice  ,  on  s'abftiendra  du  fcandale  j 
c'eft  tout  ce  dont  nous  avons  befoin 
pour  notre  objet. 

Ceffez  de  vous  en  prendre  aux  ati- 
Ites  de  vos  propres  fautes  :  le  mal  que 

Oij 
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les  enfans  voient  les  corrompt  moIn§' 
que  celui  que  vous  leur  apprenez.  Tou- 
jours fermoneurs ,  toujours  moraliftes  , 
toujours  pédans,pour  une  idée  que  vous 
leur  donnez  la  croyant  bonne,vous  leur 
en  donnez  à  la  fois  vingt  autres  qui 
ne  valent  rien  ;  plein  de  ce  qui  fe  paf- 
fe  dans  votre  tête ,  vous  ne  voyez  pas 
l'effet  que  vous  produifez  dans  la  leur. 
Parmi  ce  long  flux   de  paroles  dont 
vous  les  excédez  incelfamment  j  pen- 
fez-vous   qu'il  n'y  en  ait  pas  une  qu'ils 
faifiifent  à  faux  ?  Penfez-vous  qu'ils  ne 
commentent  pas  à  leur  manière  vos 
explications  diffufes ,  Se  qu'ils  n'y  trou- 
vent pas  de  quoi  fe  faire  un  fyftcme 
à  leur  portée  qu'ils  fauront  vous  op- 
pofer  dans  l'occafion  ? 

Ecoutez  un  petit  bon-homme  qu'on 
vient  d'endodriner  ;  laiflez  le  jazer  , 
quefticnner ,  extravaguer  à  fon  aife  , 
&  vous  allez  être  furpris  du  tour  étran- 
ge qu'ont  pris  vos  raifonnemens  dans 
ion  efprit  :  il  confond  tout,  il  renverfô 
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tout ,  il  vous  impatiente  ,  il  vous  dé- 
fole  quelquefois  par  des  objedions 
imprévues.  Il  vous  réduit  à  vous  taire, 
ou  à  le  faire  taire  :  &  que  peut- il  pen- 
fér  de  ce  iilence  de  la  part  d'un  homme 
qui  aime  tant  à  parler?  Si  jamais  il  rem- 
porte cet  avantage,  &  qu'il  s'en  ap- 
perçoive ,  adieu  l'éducation  j  tout  efi: 
fini  dès  ce  moment ,  il  ne  cherche  plus 
à  s'inftruire,  il  cherche  à^  vous  ré- 
futer. 

Maîtres  zélés,  foyez  fimples,  difcrets, 
retenus ,  ne  vous  hâtez  jamais  d'agir 
que  pour  empêcher  d'agir  les  autres  y 
je  le  répéterai  fans  ceOTe ,  renvoyez  , 
s'il  fe  peut  ,  une  bonne  inftru6lion  , 
de  peur  d'en  donner  une  mauvaifé. 
Sur  cette  terre  dont  la  nature  eût  fait 
le  premier  paradis  de  l'homme  ,  crai- 
gnez d'exercer  l'emploi  du  tentateur  en 
voulant  donner  à  l'innocence  la  con- 
noiflTance  du  bien  &  du  mai  :  ne  pou- 
vant empêcher  que  l'enfant  ne  s'inf^ 
4;ruife  au  dehors  par  des  exemples ,  bor- 
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nez  toute  votre  vigilance  à  imprimer 
ces  exemples  dans  fon  efprit  fous  l'ima-» 
ge  qui  lui  convient. 

Les  paflîons  impétueufes  produifent 
un  grand  effet  fur  l'enfant  qui  en  eft 
témoin ,  parcequ'elles  ont  des  fignes 
très  fenfibles  qui  le  frappent  &  le  for- 
cent d'y  faire  attention.  La  colero 
fur-tout  eft  fi  bruyante  dans  fes  em- 
portemens,  qu'il  eft  impoftîble  de  ne 
pas  s'en  appercevoir  étant  à  portée. 
Il  ne  faut  pas  demander  fi  c'eft  là  pour 
un  Pédagogue  l'occafion  d'entamer  un 
beau  difcours.  Eh  !  point  de  benux  dif- 
cours  :  rien  du  tout ,  pas  un  feul  mot. 
LailTez  venir  l'enfant:  étonné  du  fpec- 
tacle  ,  il  ne  manquera  pas  de  vous 
queftionnçr.  La  réponfe  eft  fimple; 
elle  fe  tire  des  objets  mêmes  qui  frap- 
pent fes  fens.  Il  voit  un  vifage  enflam- 
mé ,  des  yeux  érincelans  ,  un  gefte 
menaçant  ,  il  entend  des  cris  j  tous 
jfiç^nes  que  le  corps  n'eft  pas  dans  fon 
fifliçte,  Dites-lui  pofément,  fans  af- 
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fedation  ,  fans  miftere  ;  ce  pauvre 
homme  eft  malade ,  il  elt  dans  un  ac- 
cès de  fièvre.  Vous  pouvez  de-là  tirer 
occafion  de  lui  donner  ,  mais  en  peu 
de  mots  ,  une  idée  des  maladies  & 
de  leurs  effets  :  car  cela  auflî  eft  de  la 
nature  j  &  c'eft  un  des  liens  de  la  né- 
cefÏÏté  auxquels  il  fe  doit  fentir  alTu- 
jetti. 

Se  peut-il  que  fur  cette  idée ,  qui 
n'eft  pas  faufle  ,  il  ne  contracte  pas  de 
bonne  heure  une  certaine  répugnance 
à  fe  livrer  atix  excès  des  paiïions ,  qu'il 
regardera   comme  des  maladies  ;    ÔC 
croyez-vous  qu'une   pareille    notion 
donnée  à  propos  ne  produira  pas  un 
effet  auflî  falutaire  que   le  plus  en- 
nuyeux   Sermon    de    morale  ?  Mais 
voyez  dans  l'avenir  les  conféquences 
de  cette  notion  !  vous  voilà  autorifé  , 
fi  jamais  vous  y  êtes  contraint ,  à  trai- 
ter un  enfant  mutin  comme  un   en- 
fant   malade  ^  à    l'enfermer    dans  fa 
chambre ,  dans  fon  lit  s'il  le  faut ,  à 
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le  tenir  au  régime,  à  l'effrayer  lui- 
piême  de  les  vices  nailTans ,  à  les  lui 
rendre  odieux  &c  redoutables  ,  fan^ 
que  jarnais  il  puifTe  regarder  commç 
un  châtiment  la  féveriré  dont  vou? 
ferez  peut-être  forcé  d'ufer  pour  l'eQ 
guérir.  Que  s'il  vous  arrive  à  vous- 
mênie ,  dans  quelque  moment  de  vi- 
vacité ,  de  fortir  du  fang  froid  &c  de 
la  modération  dont  vous  devez  faire 
vorre  étude,  ne  cherchez  point  à  lui 
déguifer  votre  faute  :  mais  dites-lui 

a 

franchement  avec  un  tendre  repro-» 
^he  :  mon  ami ,  vous  m'avez  fait  mal. 

Au  refte  ,  il  importe  que  toutes  le^ 
naïvetés  que  peut  produire  dans  ui> 
enfant  la  {implicite  des  idées  dont  il 
eft  nourri ,  ne  foignt  jamais  relevées 
en  fa  préfence  ,  ni  citées  de  manière 
qu'il  puinTe  l'apprendre.  Un  éclat  de 
irire  indifcret  peut  gâter  le  travail  de 
jQ-^  ii]ois  ,  (Se  faire  un  tort  irréparable 
pour  toute  la  vie.  Je  ne  puis  alfez  re- 
^ir^  que  pour  être  le  maître  de  l'en- 
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fant ,  il  faut  être  fon  propre  maître.  Je 
me  repréfenre  mon  petit  Emile  ,  au 
fort  d'une  rixe  entre  deux  voifînes  , 
s'avançant  vers  la  plus  furieufe ,  &  lui 
difant  d'un  fon  de  commifération  : 
Mj.  bonne  ^  vous  êtes  malade  ,  j'en  fuis 
bien  fâché.  A  coup  $ûj:  cette  faillie  ne 
reftera  pas  fans  effet  fut  les  Speârateurs 
m  peut-ctre  fur  les  Adrices.  Sans  rire, 
fans  le  gronder  ,  fins  le  louer  ,  je  l'em- 
mené de  gré  ou  de  force  avant  qu'il 
puiiïe  appercevoir  cet  effet ,  ou  du 
moins  avant  qu'il  y  penfe ,  &  je  me 
hâte  de  le  diftraire  fur  d'autres  objets 
qui  le  lui  falTènt  bien  vite  oublier. 

Mon  deiTein  n'eft  point  d'entrer  dans 
tous  les  détails ,  mais  feulement  d'ex- 
pofer  les  maximes  générales ,  &  de 
donner  des  exemples  dans  les  occa- 
sions difficiles.  Je  tiens  pour  impofîi- 
ble  qu'au  fein  de  la  fociété  ,  l'on  puiffe 
amener  un  enfant  à  l'âge  de  douze  ans, 
fans  lui  donner  quelque  idée  des  rap- 
ports d'hornme  à  homme ,  &;  4^  la  mo- 
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lalité  des  adions  humaines.  Il  fuffit 
qu'on  s'applique  à  lui  rendre  ces  no- 
tions néceflaires  le  plus  tard  qu'il  fe 
pourra  ,  &  que  quand  elles  devien- 
dront inévitables  on  les  borne  à  l'u- 
tilité préfente,  feulement  pour  qu'il 
ne  fe  croie  pas  le  maître  de  tout ,  ôc 
qu'il  ne  fafle  pas  du  mal  à  autrui  fans 
fcrupule  3c  fans  le  favoir.  Il  y  a  des 
caraderes  doux  &  tranquilles  qu'on 
peut  mener  loin  fans  danger  dans  leur 
première  innocence  j  mais  il  y  a  auflî 
-des  naturels  violens  dont  la  férocité 
fe  développe  de  bonne  heure  ,  &  qu'il 
faut  fe  hâter  de  faire  hommes  pour 
fi'ctre  pas  obligé  de  les  enchaîner. 

Nos  premiers  devoirs  font  envers 
nous  j  nos  fentimens  primitifs  fe  con- 
centrent en  nous-mêmes^  tous  nos 
mouvemens  naturels  fe  rapportent  d'a- 
bord à  notre  confervation  &  à  notre 
bien-être.  Ainli  le  premier  fentimenc 
de  la  juftice  ne  nous  vient  pas  de  celle 
que  nous  devons ,  mais  de  celle  qui 


ou  DE  l'Éducation.  219 

îious  eft  due  ,  &  c'eft  encore  un  des 
contre-fens  des  éducations  communes, 
que  parlant  d'abord  aux  enfans  de  leurs, 
devoirs  ,  jamais  de  leurs  droits ,  on 
commence  par  leur  dire  le  contraire 
de  ce  qu'il  faut ,  ce  qu'ils  ne  fauroient 
entendre  ,  &  ce  qui  ne  peqt  les  inté- 
relfer» 

Si  j'avois  donc  à  conduire  un  de  ceux 
que  je  viens  de  fuppofer ,  je  me  di- 
rois  y  un  enfant  ne  s'attaque  pas  aux 
perfonnes  (  7  ) ,  mais  aux  chofes  ;  ôc 
bientôt  il  apprend  par  l'expérience  à 
refpeder  quiconque  le  pafle  en  âge  ôc 


(  7  )  On  ne  doic  jamais  Ibuâiir  qu'un  enfant  fc 
joue  aux  grandes  perfonnes  comme  avec  fes  inférieurs , 
ci  même  comme  avec  fes  égaux.  S'il  ofoit  frapper  lê- 
lieufement  quelqu'un  ,  fûc-ce  fon  Laquais ,  fùc-cc  I« 
Bourreau  ,  "  'tes  qu'on  lui  rende  toujours  fes  coups 
*yec  ufure  ,  ôc  de  manière  à  lui  ôter  l'envie  d'y  reve- 
nir. 3'ai  YÙ  d'imprudentes  Gouveniames  animer  la 
mutinerie  d'un  enfant ,  l'exciter  à  battre  ,  s'en  laillcr 
battre  elles-mêmes  ,  Se  rire  de  fes  foibles  coups  ,  fans 
fonger  qu'ils  étoicnt  autant  de  meurtres  dans  l'inti  ntioii 
^u  petit  furieux ,  &  que  celui  qui  veut  battre  écJH*; 
jeaiic  ,  voudra  tuer  Uam  jrand. 
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en  force  ,  mais  les  chofes  ne  fe  dc-fen-* 
dent  pas  elles- mcmes.  La  première 
idée  qu'il  faut  lui  donner  efl  donc 
moins  celle  de  la  liberté,  que  de  la  pro- 
priété y  &  pour  qu'il  puifle  avoir  cette 
idée,  il  faut  qu'il  ait  quelque  çhofe 
en  propre.  Lui  citer  (es  hardes  ,  fçs 
meubles ,  fes  jouets ,  c'efi:  ne  lui  rieiî 
dire ,  puifque  bien  qu'il  difpofe  de  ces 
chofes ,  il  ne  fiit  ni  pourquoi  ni  com- 
jnent  il  les  a.  Lui  dire  qu'il  les  a  parce- 
qu'on  les  lui  a  données  ,  c'eft  ne  faire 
gueres  mieux  ,  car  pour  donner  il  faut 
avoir  :  voilà  donc  une  propriété  an- 
térieure à  la  fîenne  ,  &  c'eft  le  principe 
de  la  propriété  qu'on  lui  veut  expli- 
quer j  fans  compter  que  le  don  eft  une 
convention ,  &  que  l'enfant  ne  peut 
favoir  encore  ce  que  c'eft  que  conven- 
tion   (8).    Lecteurs  ,   remarquez  ,    je 

(8)  Voilà  pourquoi  ia  plupart  des  cntans  veabnt 
ravoir  ce  qu'ils  ont  donné.  Se  pkurenr  quand  on  ne 
le  leur  veut  pas  rendre.  Cela  ne  leur  arrive  plus  quand 
ils  ont  bien  conçu  ce  que  t'eft  que  don  ;  feulement  ils 
fout  alors  plus  circoûfpeds  à  donner. 
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Vous  prie ,  clans  cet  exemple  &  dans 
cent  mille  autres ,  comment ,  fourrant 
dans  la  tête  des  enfans  des  mots  qui 
n'ont  aucun  fens  à  leur  portée ,  on 
croit  pourtant  les  avoir  fort  bien  inf. 
truits. 

Il  s'agit  donc  de  remonter  à  l'origi- 
•ne  de  la  propriété  j  car  c'eft  de-là  que 
la  première  idée  en  doit  naître.  L'en- 
Éant ,  vivant  à  la  campagne  ,  aura  pris 
quelque  notion  des  travaux  champê- 
tres j  il  ne  faut  pour  cela  que  des 
yeux  ,  du  loifir  ^  il  aura  l'un  &  l'autre. 
Il  eft  de  tout  âge  ,  fur-tout  du  fien,  de 
vouloir  créer,  imiter  ,  produire,  don- 
ner des  fignes  d^  puifiTance  &:  d'adH- 
vité.  Il  n'aura  pas  vCi  deux  fois  labou- 
rer un  jardin  ,  femer  ,  lever  ,  croître 
des  légumes ,  qu'il  voudra  jardiner  à 
fon  tour. 

Par  les  principes  ci-devant  établis,  je 
ne  m'oppofe  pointa  fon  envie  ;  au  con- 
traire je  lafavorife,  je  partage  fon  ctoûc, 
je  travaille  avec  lui,  non  pour  fon  plai- 
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fir,  mais  pour  le  mien  ;  du  moins  il  \q 
croit  ainii  :  je  deviens  fon  garçon  jardin 
hier  j  en  attendant  qu'il  ait  des  bras  je 
laboure  pour  lui  la  terre  j  il  en  prend 
polTeffion  en  y  plantant  une  fève,  &  fu- 
rement  cette poflTelîîon  eft  plus  facrée  ôc 
plus  refpedable  que  celle  que  prenoit 
Nunès  Balbao  de  l'Amérique  méri- 
dionale au  nom  du  Roi  d'Efpagne  ,  en 
plantant  fon  étendard  fur  les  Côtes  de 
la  mer  du  Sud. 

On  vient  tous  les  jours  arrofer  les 
fèves ,  on  les  voit  lever  dans  des  tranf- 
ports  de  joie.  J'augmente  cette  joie 
en  lui  difanr ,  cela  vous  appartient  j 
&  lui  expliquant  alors  ce  terme  d'ap- 
partenir ,  je  lui  fais  fentir  qu'il  a  mis 
là  fon  tems ,  fon  travail  ,  fa  peine  ^ 
fa  perfonne  enfin  j  qu'il  y  a  dans  cette 
terre  quelque  chofe  de  lui  -  mcme 
qu'il  peut  reclamer  contre  qui  que  ce 
foit ,  comme  il  pourroit  retirer  fon 
bras  de  la  main  d'un  autre  homme 
f^MÏ  Youdroit  le  retenir  malgré  lui. 
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Un  beau  jour  il  arrive  emprefTé  &  l'ar* 
rofoir  à  la  main.  O  fpediacle!  6  douleur! 
toutes  les  fèves  font  arrachées ,  tout  le 
terrein  eft  bouleverfé  ,  la  place  même 
ne  fe  reconnoît  plus.  Ah!  qu'eft  de- 
venu mon  travail ,  mon  ouvrage ,  le 
doux  fruit  de  mes  foins  &  de  mes 
fueurs  ?  Qui  m'a  ravi  mon  bien  ?  qui 
m'a  pris  mes  fèves  ?  Ce  jeune  cœur  (t 
fouleve  ;  le  premier  fentirnent  de  l'in- 
juftice  y  vient  verfer  fa  trifte  amertu- 
me. Les  larmes  coulent  en  ruiffeaux  j 
l'enfant  défolé  remplit  l'air  de  gémif- 
femens  ôc  de  cris.  On  prend  part  à  fa 
peine  ,  à  fon  indignation  •  on  cherche, 
on  s'informe  ,  on  fait  des  perquifitions. 
Enfin  5  l'on  découvre  que  le  Jardinier 
a  fait  le  coup  :  on  le  fait  venir. 

Mais  nous  voici  bien  loin  de  comp- 
te. Le  Jardinier  apprenant  de  quoi 
l'on  fe  plaint  ,  commence  d  fe  plaindre 
plus  haut  que  nous.  Quoi ,  Meilleurs  ; 
c'eft  vous  qui  m'avez  ainfi  gâté  mon 
ouvrage  ?  J'avois  femé  là  des  melon 5.. 
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de  Malthe  dont  la  graine  m'avoit  été 
donnée  comme  un  tréfor  ,  ôc  defquel^ 
j^efperois  vous  régaler  quand  ils  ie- 
roient  mûrs  :  mais  voilà  que  pour  y 
planter  vos  miférables  fèves  ,  vous 
m'avez  détruit  mes  melons  déjà  tout 
levés ,  Ôc  que  je  ne  remplacerai  jamais. 
Vous  m'avez  fait  un  tort  irréparable  , 
ôc  vous  vous  c'es  privés  vous  mcmes 
du  plaifir  de  manger  des  melons  ex:- 
<Juis. 

Jean- Jacques, 

M  Excufez-nous ,  mon  pauvre  Ro- 
«1  bert.  Vous  aviez  mis  là  votre  tra- 
i>  vail ,  votre  peine.  Je  vois  bien  que 
»j  nous  avons  eu  tort  de  gâter  votre 
j»  ouvrage  ;  mais  nous  vous  ferons  ve- 
>»  nir  d'autre  graine  de  Malthe,  6^ 
»ï  nous  ne  travaillerons  plus  la  terre 
H  avant  de  favoir  iî  quelqu'un  n'y  a 
»>  point  mis  la  main  avant  nous. 
Ro'en, 

»  Oh  !  bien ,  Meflieurs  !  vous  pouvez 
tf  donc  vous  repofer  j  car  il  n'y  a  plas 

«  gueres' 
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-î>  gueres  de  terre  en  friche.  Moi  _,  je 
i>  travaille  celle  que  mon  père  a  bo- 
w  nifiée  j  chacun  en  fait  autant  de  fou 
a  côté  ,  6c  toutes  les  terres  que  vous 
s»  voyez  font  occupées  depuis    long- 

w  tems. 

Emile. 

i>  Monfieur   Robert ,  il   y  a  donc 

3»  fouvent  de  la  graine  de  melon  peE- 

M  due  ?  j 

Robert; 


»i  Pardonnez-moi ,  mon  jeunjÊ  ca- 
w  detj  car  il  ne  nous  vient  pas  fouvent 
M  de  petits  MefTieurs  aufli  étourdis 
»>  que  vous.  Perfonn^  ne  touche  au 
>•»  jardin  de  fon  voifin  ^  chacun  refpec- 
M  te  le  travail  des  autres,  afin  que  le 
•->  lien  foit  en  fureté. 

Emile. 

i>  îylais  moi ,  je  n'ai  point  de  jar- 

ii  din; 

Bôhert. 

»j  Que  m'importe  ?  fi  vous  gâtez  lé 

ai  mien  ,  je  ne  vous  y  laifTerai  plus  pro- 

Tome  L  P 
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w  mener  ;  car  ,  voyez-vous ,  je  ne  yeux 
i}  pas  perdre  ma  peine. 
Jean-Jacques, 

»  Ne  pourroit-on  pas  propofer  un 
ii  arrangement  au  bon  Robert  ?  qu'il 
w  nous  accorde  ,  à  mon  petit  ami  &  a 
»  moi ,  un  coin  de  fon  jardin  pour  le 
3>  cultiver  ,  à  condition  qu'il  aura  la 
»>  moitié  du  produit. 
Robert. 

«  Je  vous  l'accorde  fans  condition, 
s»  Mais  fouvenez  -  vous  que  j'irai  la- 
5j  borner  vos  fèves ,  fi  vous  touchez  a 
3i  mes  melons. 

Dans  cet  elTai  de  la  manière  d'in- 
culquer aux  enfans  les  notions  primi- 
tives ,  on  voit  comment  l'idée  de  la 
propriété  remonte  naturellement  au 
<lr6it  de  premier  occupant  par  le  tra- 
vail. Cela  eft  clair,  net,  fimple ,  & 
toujours  à  la  portée  de  l'enfant.  De 
là  jufqu'au  droit  de  propriété  ôc  aux 
échanges  il  n'y  a  plus  qu'un  pas ,  après 
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lequel  il  faut  s'arrêter  tout  court. 

On  voit  encore  qu'une  explicatioa 
que  je  renferme  ici  dans  deux  pages 
d'écriture  fera  peut-être  l'affaire  d'uR 
an  pour  la  pratique  :  car  dans  la  car- 
rière des  idées  morales  on  ne  peut 
avancer  trop  lentenient  ,  ni  trop  bien, 
s'affermir  a  chaque  pas.  Jeunes  Maî- 
tres ,  penfez ,  je  vous  prie  ,  à  cet  exem- 
ple ,  ôc  fouvenez-vous  qu'en  toute 
chofe  vos  leçons  doivent  être  plus  en 
actions  qu'en  difcours  j  car  les  enfans 
oublient  aifément  ce  qu'ils  ont  dit  & 
ce  qu'on  leur  a  dit  j  mais  non  pas  ce 
qu'ils  ont  fait  ÔC  ce  qu'on  leur  a  fait* 

De  pareilles  initruélions  fe  doivent 
donner  ,  comme  je  l'ai  dit ,  plutôt  ou 
plus  tard ,  félon  que  le  naturel  paifî- 
ble  ou  turbulent  de  l'Elevé  en  accé- 
lère ou  retarde  \q  befoin  ^  leur  ufage 
eft  d'une  évidence  qui  faute  aux  yeux  : 
mais  pour  ne  rien  omettre  d'impor- 
tant dans  les  chofes  difficiles,  donnons 
encore  un  exemple. 

P  ij 
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Votre  enfant  difcole  gâte  tout  c6 
qu'il  touche.  Ne  vous  fâchez  point  y 
mettez  hors  de  fa  portée  ce  qu'il  peuc 
gâter.  Il  brife  les  meubles  dont  il  fe 
fertj  ne  vous  hâtez  point  de  lui  en 
donner  d'autres  ;  laifTez-lui  fentir  le 
préjudice  de  la  privation.  Il  cafle  les 
fenêtres  de  fa  chambre  :  lailTez  le  vent 
foufïler  lur  lui  nuit  &z  jour  fans  vous 
foucier  des  rhumes  j  car  il  vaut  mieux 
qu'il  foie  enrhumé  que  fou.  Ne  vous 
plaignez  jamais  des  incommodités 
qu'il  vous  caufe  ,  mais  faites  qu'il  les 
fente  le  premier.  A  la  fin  vous  faites 
raccommoder  les  vitres  ,  toujours  fans 
rien  dire  :  il  les  cafTe  encore;  changez 
alors  de  méthode  ;  dites-lui  féche- 
ment  ,  mais  uns  colère  j  les  fenêtres 
font  a  moi ,  elles  ont  été  mifes  là  par 
mes  foins ,  je  veux  les  garantir  j  puis 
vous  l'eniermerez  à  l'obfcurité  dans 
un  lieu  fans  fenêtre.  A  ce  procédé  fi 
nouveau  il  commence  par  crier  ,  tem- 
pêter ;  perfonne  ne  l'écoute.  Bien-tôt 
il  fe  lafTe  6c  change  de  ton,  Il  fe  plaint. 
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il  gémit  :  un  domeftique  fe  préfenre  ; 
le  mutin  le  prie  de  le  délivrer.  Sans 
chercher   de  prétextes  pour  n'en  rien 
faire  ,  le  domeftique  répond  :  fai  aujji 
des  vitres  à  conferver ,  &  s'en  va.  Enfin 
après   que   l'enfant  aura   demeuré  là 
plufieurs  heures  ,  afTez  long-tems  pour 
s'y  ennuyer  &:  s'en  fouvenir ,  quelqu'un 
lui  fuggérera  de  vous  propofcr  un  ac- 
cord au  moyen  duquel  vous  lui  ren- 
driez la  liberté  ^  &  il  ne  calTeroit  plus 
de  vitres  :  il  né  demandera  pas  mieux. 
Il  vous    fera  prier  de  le  venir  voir  , 
vous  viendrez  j  il  vous  fera  fa  propo- 
fition  ,  &c  vous  l'accepterez  à  l'inftanc 
en  lui  difant  :  c'eft  très-bien  penfé  , 
nous  y  gagnerons  tous  deux  j  que  n'a- 
vez-vous  eu  plutôt  cette  bonne  idée  ? 
Et  puis ,  fans   lui  demander  ni  pro- 
teftation  ni  confirmation  de  fa  promef- 
fe  5  vous  l'embraflerez  avec  joie  &  l'em-* 
mènerez  fur  le- champ  dans   fa  cham- 
bre ,  regardant  cet  accord  comme  fa- 
çré  &  inviolable  autant  que  fi  le  fer-" 

P  iij 
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ment  y  avoir  paffé.  Quelle  idée  pen- 
fez-vous  qu'il  prendra  ,  iur  ce  procédé  , 
de  la  foi  des  engagemens  ôc  de  leur 
utilité  ?  Je  fuis  trompé  s'il  y  a  fur  la 
terre  un  feul  enfant,  non  déjà  gâté, 
à  l'épreuve  de  cette  conduite,  &c  qui 
s'avife  après  cela  de  calfer  une  fenêtre 
a  deiïein  (9),  Suivez  la  chaîne  de  tout 
cela.   Le  petit   méchant   ne  fongeoic 


(5)  Ali  refte  ,  qnand  ce  devoir  de  tenir  fes  engage- 
rnens  ne  fctoic  pas  atfcrmi  dans  l'cfpric  de  l'enfant  par 
le  poids  de  fon  utilité  ,  bientôt  le  fentiment  intérieur 
commençant  à  poindre  ,  le  lui  impoferoit  comme  une 
loi  de  la  confcicnce  ;  comme  un  principe  inné  qui 
n'attend  pour  fe  développer  ,  que  les  connoidances  aux- 
quelles il  s'applique.  Ce  premier  trait  n'eft  point  mar- 
qué par  la  main  des  hommes  ,  mais  gravé  dans  nos 
coEurs  par  l'Auteur  de  toute  juftice.  Otez  la  Loi  pri- 
mitive ''es  couvencions  Si  l'obligation  qu'elle  im- 
pofe  j  tout  eîl  illufoirc  ,  &:  vain  dans  la  fociété  hu- 
maine :  qui  ne  tient  que  par  fon  profit  à  fa  ptomefle  , 
n'eft  guer-s  plus  lié  que  s  il  n'eût  rien  promis  ;  ou  tout 
au  plus  il  en  fera  du  pouvoir  de  la  violer  comme  delà 
bifque  des  Joueurs  ,  qui  ne  rardent  à  s'en  prévaloir  , 
que  pour  attendre  le  momenr  de  s'en  prévaloir  avec 
plus  d'avantage.  Ce  principe  eft  de  la  dernière  impor- 
tance &  mérite  d'être  approfondi  ;  car  c'eft  ici  que 
l'homme  coramcQce  à  ft  mettre  en  concradic^ion  arec 
ijii-mêmc. 
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guère  ,  en  faifant  un  trou  pour  planter 
fa  fève ,  qu'il  fe  creufoit  un  cachot 
où  fa  fcience  ne  tarderoit  pas  à  le 
faire  enfermer. 

Nous  voilà  dans  le  monde  moral  j 
voilà  la  porte  ouverte  au  vice.  Avec 
les  conventions  &  les  devoirs  naif- 
fent  la  tromperie  &c  le  menfonge.  Dès 
qu'on  peut  faire  ce  qu'on  ne  doit  pas  , 
on  veut  cacher  ce  qu'on  n'a  pas  dii 
faire.  Dès  qu'un  intérêt  fait  promet- 
tre ,  un  intérêt  plus  grand  peut  faire 
violer  la  promefTe  j  il  ne  s'agit  plus 
que  de  la  violer  impunément.  La 
reifource  eft  naturelle  ^  on  fe  cache  ôc 
l'on  ment.  N'ayant  pu  prévenir  le  vice, 
nous  voici  déjà  dans  le  cas  de  le  pu- 
nir :  voilà  les  miferes  de  la  vie  hu- 
maine ,  qui  commencent  avec  fes  er- 
reurs. 

J'en  ai  dit  aflez  pour  faire  enten- 
dre qu'il  ne  faut  jamais  infliger  aux 
enfans  le  châtiment  comme  châtiment, 
mais  qu'il  doit  toujOurs  leur  arriver 
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comme  une  fuite  naturelle  de  leu^ 
mauvaife  action.  Ainfl  vous  ne  dé- 
clamerez point  contre  le  menfonge  , 
vous  ne  les  punirez  point  précifément 
pour  avoir  menti  ;  mais  vous' ferez  que 
tous  les  mauvais  effets  du  menfonge, 
comme  de  n'être  point  cru  quand  on 
dit  la  vérité  ,  d'être  accufé  du  mal 
qu'on  n'a  point  fait ,  quoiqu'on  s'en 
défende  ,  fe  raflfemblent  fur  leur  tête 
quand  ils  ont  menti.  Mais  expliquons 
ce  que  c'eft  que  mentir  pour  les  en- 
fans. 

Il  y  a  deux  fortes  de  menfonges  ; 
celui  de  fait  qui  regarde  le  paffé  ,  ce- 
lui de  droit  qui  regarde  l'avenir.  Le 
premier  a  lieu  quand  on  nie  d'avoir 
fait  ce  qu'on  a  fait  ,  ou  quand  on  at- 
^rme  avoir  fait  ce  qu'on  n'a  pas  fait , 
&  en  crénéral  quand  on  parle  fciem- 
Tiient  contre  la  vérité  des  chofes.  L'au- 
tre a  lieu  quand  on  promet  ce  qu'on 
n'a  pas  delTein  de  tenir  ,  &  en  géné- 
tal   quand   on  montre  une  intention 
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jEontraire  à  celle  qu'on  a.  Ces  deux 
jTîenfonges  peuvent  quelquefois  fe  raf- 
fembler  dans  le  mcme  (  i  o)  j  mais  je 
les  conûdere  ici  par  ce  c]u'ils  ont  de 
différent.. 

Celui  qui  fent  le  befoin  qu'il  a  du 
fecours  des  autres  ,  &  qui  ne  ceflfe 
d'éprouver  leur  bienveuillance ,  n'a 
nul  intérêt  de  les  tromper  ;  au  con- 
traire ,  il  a  un  intérêt  fenfible  qu'ils 
voient  les  chofes  comme  elles  font  , 
de  peur  qu'ils  ne  fe  trompent  à  fon 
préjudice.  Il  eft  donc  clair  que  le  men- 
fonge  de  fait  n'eft  pas  naturel  aux  en- 
fans  j  mais  c'eil  la  loi  de  l'obéilTance 
qui  produit  la  nécelîité  de  mentir  , 
parçeque  l'obéiflance  étant  pénible  , 
on  s'en  difpenfe  en  fecret  le  plus  qu'on 
peut ,  &  que  l'intérêt  préfent  d'éviter 
le  châtiment  ou  le  reproche  ,  l'empor- 
te fur   l'intérêt   éloigné    dexpofer   la 

(10)  Comme  lorfqu'accufé  d'une  mauvaife  a£tion  , 
st  coupable  s'en  défend  en  Ce  clifanc  honnête  homme. 
il  ment  alors  d^us  Iç  fait  fie  dans  le  di;oit. 
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vérité.  Dans  l'éducation  naturelle  & 
libre  ,  pourquoi  donc  votre  enfant 
vous  mentiroit-il  ?  qu'a -t- il  à  vous 
cacher?  Vous  ne  le  reprenez  point, 
vous  ne  le  puniiTez  de  rien  ,  vous 
n'exigez  rien  de  lui.  Pourquoi  ne  vous 
diroit-il  pas  tout  ce  qu'il  a  fait ,  auflî 
naïvement  qu'à  fon  petit  camarade  ? 
Il  ne  peut  voir  à  cet  aveu  plus  de  dan- 
ger d'un  côté  que  de  l'autre. 

Le  menfonge  de  droit  eft  moins 
naturel  encore  ,  puifque  les  promeiïes 
de  faire  ou  de  s'abftenir  font  des  ac- 
tes conventionnels  ,  qui  fortent  de 
l'état  de  nature  &c  dérogent  à  la  li- 
berté. Il  y  a  plus  ;  tous  les  engage- 
mens  des  enfans  font  nuls  par  eux- 
mêmes  ,  attendu  que  leur  vue  bornée 
ne  pouvant  s'étendre  au-delà  du  pré- 
fent  ,  en  s'engaeeant  ils  ne  favent  ce 
qu'ils  font.  A-peine  l'enfant  peut -il 
mentir  quand  il  s'engage  ;  car  ne  fon« 
géant  qu'à  fe  tirer  d'affaire  dans  le 
moment  préfent  j  tout  moyen  qui  n'a 
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pas  un  effet  préfent  lui  devient  égal  : 
en  promettant  pour  un  tems  futur  il 
ne  promet  rien  ,  &  (on  imagination 
encore  endormie  ne  fait  point  étendre 
fon  être  fur  deux  tems  différens.  S'il 
pouvoir  éviter  le  fouet ,  ou  obtenir 
un  cornet  de  dragées  en  promettant 
de  fe  jetter  demain  par  la  fenêtre ,  il 
le  promettroit  à  l'inftant.  Voilà  pour- 
quoi les  loix  n'ont  aucun  égard  aux 
engagemens  des  enfans  y  Se  quand  les 
pères  &  les  maîtres  plus  féveres  exi- 
gent qu'ils  les  rempliiîent  ,  c'eft  feu- 
lement dans  ce  que  l'enfant  devroic 
faire  ,  quand  même  il  ne  l'auroit  pas 
promis. 

L'enfant  ne  fâchant  ce  qu'il  fait 
quand  il  s'engage  ,  ne  peut  donc  men- 
tir en  s'engageant.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  quand  il  manque  à  fa  promelle, 
ce  qui  eft  encore  ifne  efpece  de  men- 
fonge  rétroadtif*  car  il  fe  fouvient 
très  bien  d'avoir  fait  cette  promeffe  5 
fnais  ce  qu'il  ne  voit  pas  ,  c'eft  l'im- 
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portance  de  la  tenir.  Hors  d'état  de 
lire  dans  l'avenir  ,  il  ne  peut  pré- 
voir les  conféqiiences  des  chofes , 
&  quand  il  viole  fes  engagemens  , 
il  ne  fait  rien  contre  la  raifon  de  fon 
âge. 

Il  fuit  de  là  que  les  menfonges  des 
enfans  font  tous  l'ouvrage  des  Maî- 
tres ,  &  que  vouloir  leur  apprendre 
à  dire  la  vérité ,  n'eft  autre  chofe  que 
leur  apprendre  à  mentir.  Dans  l'em- 
preflenient  qu'on  a  de  les  régler  ,  de 
les  gouverner,  de  les  inftruire,  on 
ne  fe  trouve  jamais  alTez  d'inftrumens 
pour  en  venir  à  bout.  On  veut  fe  don- 
ner de  nouvelles  prifes  dans  leur  ef- 
prit  par  des  maximes  fans  fondement, 
par  des  préceptes  fans  raifon  ,  &  l'on 
aime  mieux  qu'ils  fâchent  leurs  le- 
çons 8>c  qu'ils  mentent ,  que  s'ils  de- 
meuroicnt  ignorans  &  vrais. 

Pour  nous  qui  ne  donnons  à  nos 
Elevés  que  des  leçons  de  pratique  , 
^  qui  aimons  mieux  qu'ils  foient  bons 
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que  favans ,  nous  n'exigeons  poinc 
d'eux  la  vérité ,  de  peur  qu'ils  ne  la 
déguifent  ,  &  nous  ne  leur  faifons 
rien  promettre  qu'ils  foient  tentés  de 
ne  pas  tenir.  S'il  s'eft  fait  en  mon 
abfence  quelque  mal  ,  dont  j'ignore 
l'auteur  ,  je  me  garderai  d'accufer 
Emile, &  de  lui  dire  :  e\ï-ce  vous  (i  i)  .^ 
Car  en  cela  que  ferois-je  autre  chofe 
flnon  lui  apprendre  à  le  nier  ?  Que  fi 
fon  naturel  difficile  me  force  à  faire 
avec  lui  quelque  convention  ,  je  pren- 
drai fi  bien  mes  mefures  que  la  pro- 
pofîtion  en  vienne  toujours  de  lui  , 
jamais  de  moi  ;  que  quand  il  s'eft  en- 
gagé il  ait  toujours  un  intérêt  préfent 
ôc  fenfible  à  remplir  fon  engagement  j 


(il)  Pvien  n  eft  plus  indifcrer  qu'une  pareille  quef- 
tion  ,  fur  tour  quand  l'enfant  eft  coupable  :  alors  s'il 
croit  que  vous  favez  ce  qu'il  a  fait ,  il  verra  que  vous 
lui  tendez  un  piège  ,  &:  cette  opinion  ne  peut  manquer 
de  rindifpofcr  contie  vous,  b'il  ne  le  croit  pas ,  il  fc 
dira  ,  pourquoi  découvrirois  je  ma  faute?  &  voilà  la 
première  tentation  du  menfonge  devenue  l'effet  dti 
TOtre  imprudente  queflion. 
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de  que  Cl  jamais  il  y  manque ,  ce  men- 
fonge  attire  fur  lui  des  maux  qu'il 
voye  for  tir  de  l'ordre  même  des  cho- 
fes ,  &  non  pas  de  la  vengeance  de 
fon  Gouverneur.  Mais  loin  d'avoit 
befoin  de  recourir  à  de  fi  cruels  ex- 
pédiens  ,  je  fuis  prefque  sûr  qu'Emile 
apprendra  fort  tard  ce  que  c'eft  que 
mentir  ,  &  qu'en  l'apprenant  il  fera 
fort  étonné  ,  ne  pouvant  concevoir  à 
quoi  peut  être  bon  le  menfonge.  Il  eft 
très  clair  que  plus  je  rends  fcn  bien- 
être  indépendant ,  foit  des  volontés  , 
foit  des  jugemens  des  autres  ,  plus  je 
coupe  en  lui  tout  intérêt  de  mentir. 

Quand  on  n'efl:  point  preffé  d'inf- 
truire ,  on  n'eft  point  preifé  d'exiger , 
&  l'on  prend  fon  tems  pour  ne  rien 
exiger  qu'à  propos.  Alors  l'enfint  fe 
forme ,  en  ce  qu'il  ne  fe  gâte  point. 
Mais  quand  un  étourdi  de  Précepteur  , 
ne  fâchant  comment  s'y  prendre  ,  lui 
fait  à  chaque  inftant  promettre  ceci 
ou  cela  ,  fans  diftinction  ,  fans  choix  3 


ou  DE  L  r^DUCATION.    239 

fans  mefure  ,  l'enfant  ennuyé  ,  fur- 
chargé  de  coures  ces  promeffes  ,  les 
néglige,  les  oublie  ,  les  dédaigne  en- 
fin j  ôc  les  regardant  comme  autant 
de  vaines  formules  ,  fe  fait  un  jeu  de 
les  faire  &  de  les  violer.  Voulez- vous 
donc  qu'il  foit  fidèle  à  tenir  fa  paro- 
le ?  foyez  difcret  à  l'exiger. 

Le  détail  dans  lequel  je  viens  d'en- 
trer fur  le  menfonge ,  peut  à  biea  des 
égards    s'appliquer  à  tous  les   autres 
devoirs  ,  qu'on  ne  prefcrit  aux  enfans 
qu'en  les  leur  rendant  non-feulement 
haiïTables  ,  mais   impraticables.  Pour 
paroître  leur  prêcher  la  vertu  ,  on  leur 
fait  aimer  tous  les  vices  :  on  les  leur 
donne  en  leur  défendant  de  les  avoir. 
Veut-on  les  rendre  pieux  ?  on  les  me- 
né s'ennuyer  à  l'Eglifej  en  leur   fai- 
sant incelfamment  marmoter  des  priè- 
res ,  on  les  force  d'afpirer  au  bonheur 
de  ne  plus  prier  Dieu.  Pour  leur  inf- 
pirer  la  charité ,  on  leur  fait   donner 
l'aumône ,  comme  fi  l'on   dédaignoit 
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<de  la  donner  foi-même.  Eh  !  ce  n  'eGt 
pas  l'enfant  qui  doit  donner ,  c'eft  lé 
Maître  :  quelque  attachement  qu'il  ait 
pour  [on  Elevé,  il  doit  lui  difputer 
cet  honneur  ,  il  doit  lui  faire  juger 
qu'A  '-y.-  âge  on  n'en  e'I  point  encore 
disne.  L'aumône  eft  une  action  d'hom- 
me  qui  connoît  la  valeur  de  ce  qu'il 
donne  ,  8c  le  befoin  que  fon  femMa- 
ble  en  a.  L'enfant  qui  ne  connoît  rien 
de  cekj  ne  peut  avoir  aucun  mérite 
à  donner  ^  il  donne  fans  charité ,  fans 
bienfaifance  j  il  ell:  prefque  honteux  de 
donner ,  quand  fondé  fur  fon  exemple 
6c  le  vôtre  ,  il  croit  qu'il  n'y  a  que 
les  enfans  qui  donnent,  &  qu'on  ne 
fait  plus  l'aumône  étant  grand. 

Remarquez  qu'on  ne  fait  jamais 
donner  par  l'enfant  que  des  chofes 
dont  il  ignore  la  valeur  •  des  pièces 
de  métal  qu'il  a  dans  fa  poche  ,  Sc 
qui  ne  lui  fervent  qu'à  cela.  Un  enfant 
donneroit  plutôt  cent  louis  qu'un  gâ- 
teau. Mais  engagez  ce  prodigue  diftri- 

buteur  ^ 
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Buteur  à  donner  les  chofes  qui  lui  fonc 
chères  ,  des  jouers  ,  des  bonbons ,  foiî 
<yoûté  ,  &  nous  faurons  bien  tôt  iî  vous 
l'avez  rendu  vrairnent  libéral. 

On  trouve  encore  un  expédient  a 
cela  ;  c'eft  de  rendre  bien  vire  à  l'en- 
fant ce  qii'il  a  donné;  dé  forte  qu'il 
s'accoutume  à  donner  tout  ce  qu'il  fait 
bien  qui  lui  va  revenir.  Je  n'ai  guè- 
tes  vu  dans  les  ènfans  que  ces  deux 
efpeces  de  générofité  j  donner  ce  qui 
ne  leur  ed  bon  à  rien,  ou  donner  ce 
qu'ils  foiit  sûrs  qu'on  va  leur  rendre. 
Faites  en  forte  ,  dit  Locke  ,  qu'ils 
foient  convaincus  par  expérience  que 
le  plus  libéral  eft  toujours  le  mieux 
partagé.  C'eft-U  rendre  uii  enfant  li- 
béral en  apparence  ,  &:  avare  en  effet. 
Il  ajoure  que  les  enfans  coiitraéleronc 
ainfi  l'habitude  de  la  libéralité  ;  oui  , 
d'une  libéralité  ufuriëre,  qui  donne  un 
ceufpour  avoir  un  bœut.  Mais  quand 
il  s'agira  de  donner  tout  de  bon  ,  adieuî 
l'habitude  ;  lorfqu'on  ceffera  de  leiîf 
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rendre ,  ils  celTeront  bientôt  de  don- 
ner. Il  faut  regarder  à  l'habitude  de 
l'ame  plutôt  qu'à  celle  des  mains.  Tou- 
tes les  autres  vertus  qu'on  apprend  aux 
enfans  reflemblent  à  celle-là  ,  &:  c'eft 
à  leur  prêcher  ces  folides  vertus  qu'on 
tife  leurs  jeunes  ans  dans  la  triftefle. 
Ne  voilà-t-il  pas  une  favante  éduca-* 
tion  ! 

Maîtres ,  laiffez  les  fimagrées ,  foyez 
vertueux  ôc  bons  ;  que  vos  exemples 
fe  gravent  dans  la  mémoire  de  vos 
Elevés  ,  en  attendant  qu'ils  puiiTent 
entrer  dans  leurs  cœurs.  Au  lieu  de  me 
hâter  d'exiger  du  mien  des  actes  de 
charité ,  j'aime  mieux  les  faire  en  fa 
préfence  ,  Se  lui  ôter  même  le  moyen 
de  m'imiter  en  cela  ,  comme  un  hon- 
neur qui  n'eft  pas  de  fon  âge  ^  car  il 
importe  qu'il  ne  s'accoutume  pas  à  re- 
garder les  devoirs  des  hommes  feule- 
ment comme  des  devoirs  d'enfans. 
Que  fi  me  voyant  afîifter  les  pauvres  , 
il  me  queilionne  U-delfus,  Se  qu'il  foie 
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tems  de  lui  répondre  (li)  ,  je  lui  di- 
rai :  »  mon  ami  ,  c'eft  que  quand  les 
»>  pauvres  ont  bien  voulu  qu'il  y  eût 
î>  des  riches  ,  les  riches  onr  promis 
»>  de  nourrir  tous  ceux  qui  n'auroienf 
w  de  quoi  vivre  ni  par  leur  bxck 
w  ni  par  leur  travail.  Vous  avez  donc 
3>  aufli  promis  cela  ?«  reprendra-t-il. 
»  Sans  doute  :  Je  ne  fuis  maître  du 
»  bien  qui  pafTe  par  mes  m.iins  qu'a- 
9»  vec  la  condition  qui  eft  attachée  ^ 
i»  fa  propriété. 

Après  avoir  entendu  ce  difcoufs , 
(  &  l'on  a  vu  comment  on  peut  mettre 
un  enfant  en  état  de  l'entendre  )  uni 
autre  qu'Emile  feroit  tenté  de  m'i mi- 
ter &  de  fe  conduire  en  homme  ri- 
che ;  en  pareil  cas  ,  j'empêcherois  au 
inoins  que  ce  ne  fût  avec  often  ration  j 


(ii<  On  doit  concevoir  que  je  ne  réfouspas  fcs  quef- 
tîon  quand  il  lui  pbit ,  mais  quand  il  me  plaîr  -,  au- 
trement ce  feroic  m'aile'vir  à  fes  vo'onccs  ,  &  mfi 
mettre  dans  la  p'us  dangereufe  dépendance  où  unGou- 
tèrneur  puille  être  de  fon  £leve. 
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i'aimerois  mieux  qu'il  me  dérobât  mott 
droit  8c  fe  cachât  pour  donner.  C'efl 
une  fraude  de  fon  âge  ,  &  la  feule  que 
|e  lui  pardonnerois. 

Je  fais  que  toutes  ces  vertus  par  imi- 
tation font  des  vertus  de  finge ,  &c  que 
nulle  bonne  adlion  n'eft  moralement 
bonne  que  quand  on  la  fait  comme 
telle  ,  &  non  parceque  d'autres  la 
font  Mais  dans  un  âge,  où  le  cœur  ne 
fent  rien  encore ,  il  faut  bien  faire 
imiter  aux  enfans  les  ad:es  dont  oa 
veut  leur  donner  l'habitude  ,  en  atten- 
dant qu'ils  les  puifTent  faire  par  dif- 
cernement  &  par  amour  du  bien. 
L'homme  eft  imitateur  ,  l'animal  mê- 
me l'eft  y  le  goût  de  l'imitation  eft  de 
la  nature  bien  ordonnée  ,  mais  il  dé- 
génère en  vice  dans  la  fociété.  Le 
fmge  imite  l'homme  qu'il  craint ,  de 
B'imite  pas  les  animaux  qu'il  méprife; 
il  juge  bon  ce  que  fait  un  ctre  meil- 
leur que  lui.  Parmi  nous  ,  au  con- 
traire ,  nos  Arlequinj  de  toute  effece 
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imitent  le  beau  pour  le  dégrader,  pour 
le  rendre  ridicule;  ils  cherchent  dans 
le  fenriment  de  leur  bafTefTe  à  s'égaler 
ce  qui  vaut  mieux  qu'eux,  ou  s'ils 
s'efforcent  d'imiter  ce  qu'ils  admirent, 
on  voit  dans  le  choix  des  objets  le  faux 
goût  des  imitateurs  y  ils  veulent  bien 
plus  en  impofer  aux  autres  ou  faire 
applaudir  leur  talent ,  que  fe  rendre 
meilleurs  ou  plus  fages.  Le  fondement 
de  l'imitation  parmi  nous  ,  vient  du 
^efir  de  fe  tranfporter  toujours  hors 
de  foi.  Si  je  réuflis  dans  mon  entre- 
jprife  ,  Emile  n'aura  furement  pas  ce 
defir.  Il  faut  donc  nous  pafler  du  bien 
apparent  qu'il  peut  produire. 

Approfondirez  toutes,  les  règles  de 
votre  éducation  ,  vous  les  trouverez 
ainlî  toutes  à  contre-fens  ,  fur-tout  en 
ce  qui  concerne  les  vortu§  &  les  mœurs. 
La  feule  leçon  de  morale  t]ui  convien- 
ne à  l'enfance  &c  la  plus  importante  à 
îout  âge  ,  eft  de  ne  jamais  faire  de  mai 
^  perfonne.  Le  précepte  même  de  faire 

Qiij 
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du  bien, s'il  n'eft  fubordonné  à  celui-là, 
ell:  dangereux,  faux,  contradidoire. 
Qui  eft-ce  qui  ne  fait  pas  du  bien  ?  tout 
le  monde  en  fait ,  le  méchant  comme 
les  autres  ;  il  fait  un  heureux  aux  dé- 
pens de  cent  miférabîes ,  &  delà  vien- 
nent routes  nos  calamirés.  Les  plusfu- 
blimes  vertus  font  négatives  :  elles 
font  aufli  les  plus  difficiles  ,  parce- 
qu'elles  font  fans  oftentation ,  &;  au- 
delfus  mC'me  de  ce  plaifir  fi  doux  au 
cœur  de  l'homme, d'en  renvoyer  un  au- 
tre content  de  nous.  O  quel  bien  fait 
néceifairement  à  fes  femblables  celui 
d'entre  eux  ,  s'il  en  eft  un  ,  qui  ne  leur 
fait  jamais  de  mal  !  De  quelle  intrépi- 
dité d'ame  ,  de  quelle  vigueur  de  ca- 
raftereil  abefoin  pour  cela!  ce  n'eft  pas 
en  raifonnant  fur  cette  maxime  ,  c'eft: 
en  tâchant  de  la  pratiquer,  qu'on  fent 
combien  il  eft  grand  éc  pénible  d'y 
réuffir  (15). 

(13)  Le  précepte  de  ne  jamais  nuire  à  duttui  ciupotrc 
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Voilà  quelques  foibles  idées  des 
précautions  aveclefquelles  je  voudrois 
qu'on  donnât  aux  enfans  les  inftruc- 
rions  qu'on  ne  peut  quelquefois  leur 
refufer  fans  les  expofer  à  nuire  à  eux- 
mêmes  &  aux  autres ,  &  fur- tout  à  con- 
tradler  de  mauvaifes  habitudes  dont 
on  auroit  peine  enfuite  à  les  corriger  : 
mais  foyons  fûrs  que  cette  néceflité  fe 
préfentera  rarement  pour  les  enfans 
élevés  comme  ils  doivent  l'être  j  parce- 
qu'il  eft  impolîible  qu'ils  deviennent 
indociles  ,  médians ,  menteurs  ,  avi- 


celui  de  renîr  à  la  fociété  humaine  le  moins  qu'il  eft 
poflîble  ;  car  dans  Técar  focial  le  bien  de  l'un  fait  né- 
ceflairemeut  le  mal  de  l'autre  Ce  rapport  eft  dans  l'ef- 
fence  de  la  chofe  8c  rien  n?  fauroit  le  changer  ;  qu'on 
cherche  fur  ce  principe  lequel  eft  le  meilleur  de  l'hom- 
me focial  ou  du  fr  liraire.  Un  Auteur  illu'lre  dit  qu'il 
n'y  a  que  le  méchant  qui  foit  feul  1  moi  ie  dis  qu'il 
n'y  a  que  le  bon  qui  foit  fcul  ;  fi  certe  propoficion  eft 
moins  fententieufe  ,  elle  eft  plus  vraie  &c  mieux  raî» 
fonnée  que  la  précédente.  Si  le  méchant  étoit  feul  quel 
mal  feroit-il  ?  c'eft  dans  la  fociété  qu'il  drefle  fes  ma- 
chines pour  nuire  aux  autres.  Si  l'on  veut  rétorquer 
cet  argum.ent  pour  l'homme  de  bien  ,  je  réponds  paît 
i'irticle  auquel  appartieni  cette  note. 


(2i>î 
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des  ,  quand  on  n'aura  pas  femé  danS 
leurs  cœurs  les  vices  qui  les  rendenc 
tels.  Ainfi  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  point 
fert  plus  aux  exceptions  qu'aux  règles  y 
mais  ces  exceptions  font  plus  fréquen- 
tes à  meAire  que  les  enfans  ont  plus 
d'occafions  de  fortir  de  leur  état  ôc 
de  contrader  les  vices  des  hommes.  II 
faut  nécenairemcnt  à  ceux  qu'on  éle- 
vé au  miliçu  du  monde  des  inftruc- 
tions  plus  précoces  qu'à  ceux  qu'on 
élevé  dans  la  retraite.  Cette  éduca- 
tion folitaire  feroit  donc  préférable  ^ 
quand  elle  ne  feroit  que  donner  à  l'en- 
fance le  tems  de  meurir. 

Il  eft  un  antre  genre  d'exceptions 
conttairespour  ceux  qu'un  heureux  na- 
turel élevé  au  deffus  de  leur  âge.  Com- 
me  il  y  a  des  hommes  qui  ne  fortent 
jamais  de  l'enfance  ,  il  y  en  a  d'autres 
qui ,  pour  ainfi  dire,  n'y  pa(rent  point, 
Se  font  hommes  prefque  en  naiffanto 
Le  mal  eft  que  cette  dernière  excep- 
tion eft  très  rare ,  très  difficile  à  cou- 
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î&oîcre  ,  &  que  chaque  mère,  imaginant 
qu'un  enfant  peut  être    un  prodige, 
ne  cloute  point  que  le  fieu  n'en  foit 
un.    Elles  font  plus  ,  elles  prennent 
pour  des  indices  extraordinaires  ,ceux 
mêmes  qui   marquent  l'ordre  accou- 
tumé :  la  vivacité ,    les   faillies  ,   l'é- 
tourderie ,   la  piquante  naïveté  j  tous 
lignes  caraétériftiques  de  l'âge  ,  8c  qui 
înontrent  le  mieux  qu'un  enfant  n'elt 
qu'un  enfant.  Eft-il  étonnant  que  ce- 
lui qu'on  fait  beaucoup  parler  &  à  qui 
l'on   permet  de  tout   dire  ,  qui  n'eft 
gêné    par  aucun   égard  ,   par  aucune 
bienféance  ,   falfe  par  hafard    quelque 
heureufe  rencontre  ?  Il  le  feroit  bien 
plus  qu'il  n'en  fît  jamais  ,   comme  il 
le  feroit  qu'avec  mille  menfonges  un 
Aftrologue   ne  prédît   jamais  aucune 
vérité.    Ils    mentiront     tant  _,   difoit 
Henri  IV,  qu'à  la  fin  ils  diront  vrai. 
Quiconque  veut  trouver  quelques  bons 
mots ,  n'a  qu'à  dire  beaucoup  de  fo- 
çifes.  Dieu  garde  de  mal  les  gens  à  Ix 
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mode  qui  n'ontpas  d'autre  mérite  pour 
être  fêtés. 

Les  peiifées  les  plus  brillantes  peu- 
vent tomber  dans  le  cerveau  des  en- 
fans  ,  on  plutôt  les  meilleurs  mots 
dans  leur  bouche ,  comme  les  diamans 
du  plus  grand  prix  fous  leurs  mains  , 
fans  que  pour  cela  ni  les  penfées  ,  ni 
les  diamans  leur  appartiennent  ;  il  n'y 
a  point  de  véritable  propriété  pour 
cetâ^^c  en  aucun  gcuie.  Les  chofesque 
dit  un  enfant  ne  font  pas  pour  lui 
ce  qu'elles  font  pour  nous  ,  il  n'y  joint 
pas  les  mcmes  idées.  Ces  idées ,  fi 
tant  eft  qu'il  en  ait ,  n'ont  dans  fa  tête 
ni  fuite  ni  liaifon  j  rien  de  fixe ,  rien 
d'alïïiré  dans  tout  ce  qu'il  penfe.  Exa- 
minez votre  prétendu  prodige.  En  de 
certains  momens  voik  lui  trouverez 
un  refTort  d'une  extrême  adivité  ,  une 
clarté  d'efprit  à  percer  les  nues.  Le 
plus  fouvenr  ce  même  efprit  vous  pa- 
roît  lâche ,  moîte ,  3c  comme  envi- 
ï-piiné  d'un  épais  brouillard.  Tantôt  il 
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vous  devance  &c  tantôt  il  refle  immo- 
bile. Un  inftant  vous  diriez  ,  c'eft  un 
génie,  &  l'inftant  d'après  ,  c'eft  un  fot  : 
vous  vous  tromperiez  toujours  j  c'eft 
un  enfant.  C'eft  un  aiglon  qui  fen4 
J'air  un  inftant ,  &c  retombe  l'inftant 
d'après  dans  fon  aire. 

Traitez-le  donc  félon  fon  âge  maU 
gré  les  apparences ,  8c  craignez  d'é- 
puifer  (es  forces  pour  les  avoir  voulu 
trop  exercer.  Si  ce  jeune  cerveau  s'é- 
chauffe 5  fi  vous  voyez  qu'il  commen- 
ce a  bouillonner ,  laifTez-le  d'abord 
fermenter  en  liberté  ,  mais  ne  l'exci- 
tez jamais ,  de  peur  que  tout  ne  s'ex- 
hale ;  &  quand  les  premiers  efprits  fe 
feront  évaporés  ,  retenez ,  comprimez 
les  autres  ,  jufqu'à  ce  qu'avec  les  an- 
nées tout  fe  tourne  en  chaleur  8c  en 
véritable  force.  Autrement  vous  per- 
drez votre  tems  6c  vos  foins  5  vous 
détruirez  votre  propre  ouvrage  ,  & 
après  vous  être  indifcrettement  enivrés 
de  toutes  ces  vapeurs  indanimables.. 
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il  ne  vous  reftera  qu'un  marc  fans  vi- 
gueur. 

Des  enfans  étourdis  viennent  les 
hommes  vulgaires  j  je  ne  fâche  pvoinc 
<i'obfervation  plus  générale  &  plus 
certaine  que  celle-là.  Rien  n'ell  plus 
difficile  que  de  diftinguer  dans  l'en- 
fance la  flupidité  réelle  ,  de  cette  ap- 
parente &  trompeiife  ftupidité  qui  eft; 
l'annonce  des  âmes  fortes.  Il  paroît 
d'abord  étrange  que  les  deux  extrêmes 
«lient  des  fignes  ii  femblables,  Se  cela 
doit  pourtant  ctre  ;  car  dans  un  âge 
où  l'homme  n'a  encore  nulles  vérita- 
bles idées  ,  toute  la  différence  qui  fe 
crouve  entre  celui  qui  a  du  génie  ce  ce- 
lui qui  n'en  a  pas ,  eft  que  le  dernier 
n'admet  que  de  faulTes  idées ,  &  que^ 
le  premier  n'en  trouvant  que  de  telles 
n'en  admet  aucune  ;  il  relfemble  donc 
au  ftupide  en  ce  que  l'un  n'eft  capa- 
ble de  rien  ,  &  que  rien  ne  convient 
à  l'autre.  Le  feul  figne  qui  peut  les 
4iftinguer  dépend  du  hafard  qui  peut- 
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'offrir  au  dernier  quelque  idée  à  fa  por- 
tée, au  lieu  que  le  premier  eft  tou- 
jours le  même  par-tout.  Le  jeune  Ca- 
ton ,  durant  fon  enfance  ,  fembloit  un 
imbécille  dans  la  maifon.  Il  étoit  ta- 
citurne ôc  opiniâtre  :  voilà  tout  le  ju- 
gement qu'on  portoit  de  lui.  Ce  ne 
fut  que  dans  l'antichambre  de  Sylla 
que  fon  oncle  apprit  a  le  connoître. 
S'il  ne  fût  point  entré  dans  cette  anti- 
chambre ,  peut-être  eût-il  pafTé  pour 
une  brute  jufqu'à  l'âge  de  raifon  :  fîCé- 
far  n'eût  point  vécu ,  peut-être  eût-on 
toujours  traité  de  vifionnaire  ce  même 
Caton ,  qui  pénétra  fon  funefte  génie  Se 
prévit  tous  fes  projets  de  fî  loin.  O 
que  ceux  qui  jugent  (î  précipitamment 
les  enfans  font  fujets  à  fe  tromper  ! 
Ils  font  fouvent  plus  enfans  qu'eux. 
J'ai  vu  dans  un  âge  affez  avancé  un 
homme  qui  m'honoroit  de  [on  ami- 
tié palfer ,  dans  fa  famille  6c  chez  fes 
Amis  5  pour  un  efprit  borné  ;  cette  ex- 
cellente tête  fe  meuriffoit  en  fdence. 
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Tout-à  coup  il  s'eft  montré  Philofd- 
phe ,  &  je  ne  doute  pas  que  la  poftéritê 
ne  lui  marque  une  place  honorable  ÔC 
diftinguée  parmi  les  meilleurs  raifon- 
neurs  &  les  plus  profonds  métaphyfi-* 
ciens  de  fon  iiécle. 

Refpedez  l'enfance  ,  &  ne  vousî 
prefTez  point  de  la  juger  foit  en  bien, 
foit  en  mal.  Lairtez  les  exceptions 
s'indiquer  ,  fe  prouver  ,  fe  confirmeif 
long-tems  avant  d'adopter  pour  elles 
des  méthodes  particulières.  Laiffez 
long-tems  agir  la  nature  avant  de  vous 
mêler  d'agir  à  fa  place ,  de  peur  de 
Contrarier  fes  opérations  !  Vous  con- 
noiflez,  dites- vous  ,  le  prix  du  tems, 
^  n'en  voulez  point  perdre  Vous  ne 
voyez  pas  que  c'eft  bien  plus  le  perdre 
d'en  mal  ufer  que  de  n'en  rien  faire -5 
&  qu'un  enfant  mal  inftruit ,  eft  plus 
loin  de  la  fageOTe  _,  que  celui  qu'on  n'a 
point  inftruit  du  tout.  Vous  êtes  allar-* 
mé  de  le  voir  con fumer  fes  premières 
années   à  oe  rien  faire!  Comment î 
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n'eft-ce  rien  que  d'être  heureux  ?  N'eft- 
ce  rien  que  de  fauter  ,  jouer ,  courir 
toute  la  journce  ?  De  fa  vie  il  ne  fera 
fi  occupé.  Platon ,  dans  fa  Républi- 
que qu'on  croie  iî  auftere  ,  n'élevé  les 
enfiins  qu'en  fêtes  ,  jeux,  chanfons, 
pafle-tems  \,  on  diroit  qu'il  a  tout  fait 
-quand  il  leur  a  bien  appris  à  fe  ré- 
jouir j  &  Seneque  parlant  de  l'ancienne 
JeuneflTe  Romaine  ,  elle  étoit ,  dit-il , 
toujours  debout,  on  ne  lui  enfeignoic 
rien  qu'elle  dût  apprendre  aflife.  En 
valoit-elle  moins  parvenue  à  l'âge  vi- 
til  ?  effrayez  -  vous  donc  peu  de  cette 
oifiveté  prétendue.  Que  diriez-vous 
d'un  homme  qui  pour  mettre  toute  la 
vie  à  profit  ne  voudroit  jamais  dor- 
mir ?  Vous  diriez  •  cet  homme  eft 
infenfé  \  il  ne  jouit  pas  du  tems ,  il  fe 
i'ôte  :  pour  fuir  le  fommeil  il  court  à 
la  mort.  Songez  donc  que  c'efl:  ici  la 
même  chofe,  &:  que  l'enfance  eft  le 
^mmeil  de  la  raifon. 

L'apparente  facilité  d'apprendre  eft 
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caufe  de  la  perce  des  enfans.  On  n^ 
voit  pas  que  cette  facilité  même  eft  la 
preuve  qu'ils  n'apprennent  rien.  Leur 
cerveau  lice  &  poli  ,  rend  comme  un 
miroir  les  objets  qu'on  lui  préfentej 
mais  rien  ne  refte  ,  rien  ne  pénètre. 
L'enfant  retient  les  mors  ,  les  idées  fo 
rériéchilTent  j  ceux  qui  l'écoutent  les 
entendent,  lui  feul  ne  les  entend  point. 
Quoique  la  mémoire  &  le  raifonne- 
ment  foient  deux  facultés  eilentielle- 
ment  différentes  j  cependant  l'une  ne 
fe  développe  véritablement  qu'avec 
l'autre.  Avant  l'âge  de  raifon  l'enfant 
ne  reçoit  pas  des  idées  ,  mais  des  ima- 
ges ^  &:  il  y  a  cette  différence  entre  les 
unes  8c  les  autres ,  que  les  images  ne 
font  que  des  peintures  abfolues  des  ob- 
jets fenfibles ,  &  que  les  idées  font 
des  notions  des  objets ,  déterminées 
par  des  rapports.  Une  image  peut- 
être  feule  dans  l'efprit  qui  fe  la  repré* 
fente  ;  m.ais  toute  idée  en  fuppofe 
<l'autres.  Quand  on  imaginej  on  ne  faic 
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que  voir  j  quand  on  conçoit ,  on  com- 
pare. Nos  fenfacions  font  purement 
paflîves,  au  lieu  que  toutes  nos  percep- 
tions ou  idées  nailfent  d'un  principe 
adif  qui  juge.  Cela  fera  démontré  ci- 
après. 

Je  dis  donc  que  les  enfans  n'étant 
pas  capables  de  jugement  n'ont  point 
de  véritable  mémoire.    Ils  retiennent 
des  fons ,  des  figures ,  des  fenfations  , 
parement   des   idées  j   plus  rarement 
leurs  liaifons.    En  m'objeétant    qu'ils 
apprennent  quelques  élemens  de  Géo- 
métrie ,  on  croit  bien  prouver  contre 
moi,  ôc  tout  au  contraire  ,  c'eft  pour 
moi  qu'on   prouve  :  on  montre  que 
loin  de  favoir  raifonner  d'eux-mêmesj 
ils  ne  favent  pas  même  retenir  les  rai- 
fonnemens   d'autrui  j     car  fuivez  ces 
petits  Géomètres  dans  leur  méthode  , 
vous   voyez  auiîi-tôt  qu'ils  n'ont   re* 
tenu  que  l'exaéte  impreflion   de  la  fi- 
gure &  les  termes  de   la  démonftra* 
tion.    A  la  moindre  objection   nou- 
Tome  /,  R 
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velle  j  ils  n'y  font  plus  j  renverfez  la 
figure  ,  ils  n'y  font  plus.  Tout  leur 
favoir  eft  dans  la  fenfation  ,  rien  n'a 
paiTé  jufqu'à  l'entendement.  Leur  mé- 
moire elle-même  n'efl:  guères  plus 
parfaite  que  leurs  autres  facultés  ; 
puifqu'il  faut  prefque  toujours  qu'ils 
rapprennent  étant  grands  les  chofes 
dont  ils  ont  appris  les  mots  dans  l'en- 
fance. 

Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de 
penfer  que  les  enfans  n'aient  aucune 
efpece  de  raifonnement  (14).  Au  con- 


(14)  J'ai  faic  cent  fois  réflexion  en  écrivant ,  qu'il 
eft  inipoirible  dans  un  long  ouvrage  ,  de  donner  tou- 
jours les  mêmes  fens  aux  mêmes  mots.  Il  n'y  a  point 
de  langue  allez  riche  pour  fournir  autant  de  termes, 
de  tours  &  de  phrafes  ,  que  nos  idées  peuvent  avoir  de 
rnodihcations.  La  méthode  de  définir  tous  les  ter- 
mes ,  fie  de  fubltituer  fans  celle  la  détinition  à  la  place 
du  défini  cit  belle  ,  mais  impratiquable  -,  car  comment 
éviter  le  cercle  ?  les  définitions  pourroient  être  bonnes 
/ï  l'on  n'employoit  pas  des  mots  pour  les  faire.  Malgré 
Cela,  je  fuis  perfuadé  qu'on  peut  être  clair,  même 
^ans  la  pauvreté  de  notre  Langue  ;  non  pas  en  donnant 
toujours  les  mêmes  acceptions  aux  mêmes  mots ,  mais 
en  faifant  en  forte  ,  autant  de  fois  qu'on  emploie  ch»* 
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traire ,  je  vois  qu'ils  raifonnent  très 
bien  dans  tout  ce  qu'ils  connoiflent, 
&  qui  fe  rapporte  à  leur  intérêt  pré- 
fent  &  fenfible.  Mais  c'eft  fur  leurs 
connoilTances  que  l'on  fe  trompe ,  en 
leur  prêtant  celles  qu'ils  n'ont  pas  ,  & 
les  faifant  raifonner  fur  ce  qu'ils  ne 
fauroient  comprendre.  On  fe  trompe 
encore  en  voulant  les  rendre  attentifs 
à  des  confidérations  qui  ne  les  tou- 
chent en  aucune  manière ,  comme  cel- 
le de  leur  intérêt  à  venir  ,  de  leur  bon- 
heur étant  hommes,  de  l'eftime qu'on 
aura  pour  eux  quand  ils  feront  grands  j 
difcours  qui,  tenus  à  des  êtres  dépour- 
vus de  toute  prévoyance  ,  ne  figni- 
fient  abfolument  rien  pour  eux.  Or  ^ 


que  mot, que  l'acception  qu'on  lui  donne  foit  fuffifam- 
ment  déterminée  par  les  idées  qui  s'y  rapportent  ,  & 
que  chaque  période  où  ce  mot  fe  trouve  lui  ferve  , 
pour  ainfi  dire ,  de  définition.  Tantôt  je  dis  que  les 
enfans  font  incapables  de  raifonnemcnt ,  Se  tantôt  je 
ies  fais  raifonner  avec  allez  de  fineffe  ;  je  ne  crois  pas 
en  cela  me  contredire  dans  mes  idées ,  mais  je  ne  puis 
difconvenir  que  je  ns  me  confredife  fouvent  dans  ms'; 
«Xftelfions. 
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toutes  les  études  fotcées  de  ces  pau- 
vres infortunés  tendent  à  ces  objets 
entièrement  étrangers  à  leurs  efprits. 
Qu'on  juge  de  l'attention  qu'ils  y  peu- 
vent donner! 

Les  Pédagogues  qui  nous  étalent 
en  grand  appareil  les  inftruélions  qu'ils 
donnent  à  leurs  difcipîes ,  font  payés? 
pour  tenir  un  autre  langage  :  cepen- 
dant on  voit ,  par  leur  propre  condui- 
te, qu'ils  penfent  exaétement  comme 
moi  •  car  que  leur  apprennent-ils  en- 
fin ?  Des  mots  ,  encore  des  mots,  8C 
toujours  des  mots.  Parmi  les  diverfes 
Sciences  qu'ils  fe  vantent  de  leur 
enfei^ner  ,  ils  fe  gardent  bien  de 
choilir  celles  qui  leur  feroient  vérita- 
blement utiles ,  parceque  ce  feroienc 
des  fciences  de  chofes  ,  &  qu'ils  n'y 
rculTiroient  pas  j  mais  celles  qu'on  pa- 
roït  favoir  quand  on  en  fait  les  :er- 
r^  ?s  :  le  Blafon ,  la  Géographie  ,  la 
•'  ,  les  Langues,  &c.  Toii- 
t,cii  ci,i.'.u.esu  loin  de  l'homme,  S>c  fur- 
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cout  de  l'enfant,  que  c'eft  une  mer- 
veille fi  rien  de  tout  cela  lui  peut  être 
utile  une   feule  fois  en  fa  vie. 

On  fera  furpris  que  je  compte  l'é- 
tude des  Lançrues  au  nombre  des  inu- 
tilités  de  l'éducation  j  mais  on  fe  fou- 
viendra  que  je  ne  parle  ici  que  des 
études  du  oremier  âge,  &  quoi  qu'on, 
puiffe  dire ,  je  ne  crois  pas  que  jufqu'à 
l'âge  de  douze  ou  quinze  ans  nul  en- 
fant ,  les  prociiges  à  part ,  ait  jamais 
vraiment  appris  deux  Langues. 

Je  conviens  que  fi  l'étude  des  Lan- 
gues n'étoit  que  celle  des  mots ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  figures  ou  des  fons  qui  les 
expriment ,  cette  étude  pourroit  con- 
venir aux  enfans  j  mais  les  Langues 
en  changeant  les  fiçnes  modifient  aufli 
les  idées  qu'ils  repréfentent.  Les  têtes 
fe  forment  fur  les  langages  ,  les  pen- 
fces  prennent  la  teinte  des  idiomes. 
La  raifon  fei>le  eft  commune  ;  l'efprit 
en  chaque  Langue  a  fa  forme  particu- 
iiçre  :  différence  qui  pourroit  bien  être 

R  iij 
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en  partie  la  caiife  ou  l'effet  des  carac- 
tères nationaux  j  &  ce  qui  paroît  con- 
firmer cette  conjedure,  eft  que  chez 
toutes  les  Nations  du  monde  la  Lan- 
gue fuit  les  viciflitudes  des  mœurs  ,  Se 
fe  conferve  ou  s'altère  comme  elles. 

De  ces  formes  diverfes  l'ufage  en 
donne  une  à  l'enfant ,  Se  c'eft  la  feule 
qu'il  garde  jufqu'à  l'âge  de  raifon.  Pour 
en  avoir  deux  ,  il  faudroit  qu'il  (nt 
comparer  des  idées  ^  Se  comment  les 
compareroit-il ,  quand  il  eft  à-peine 
en  état  de  les  concevoir  ?  Chaque  cho- 
fe  peut  avoir  pour  lui  mille  fignes  dif- 
férens  j  mais  chaque  idée  ne  peut  avoir 
qu'une  forme,  il  ne  peut  donc  appren- 
dre à  parler  qu'une  Langue.  Il  en  ap- 
prend cependant  plufieurs,  me  dit-on  : 
je  le  nie.  J'ai  vu  de  ces  petits  prodi- 
ges qui  croyoient  parler  cinq  ou  fix 
Langues.  Je  les  ai  entendus  fuccelîi- 
vement  parler  allemand  ,  en  termes 
latins  ,  en  termes  françois  ,  en  termes 
italiens  3  ils  fe  fervoient  à  la  vérité  de 
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cinq  ou  fix  Dictionnaires  j  mais  ils  ne 
parloient  toujours  qu'allemand.  Eu  un 
mot,  donnez  aux  enfans  tant  de  fyno- 
nymes  qu'il  vous  plaira  j  vous  chan- 
gerez les  mots,  non  la  langue  j  ils  n'en 
fauront  jamais  qu'une. 

Oeft  pour  cacher  en  ceci  leur  inap- 
titude qu'on  les  exerce  par  préférence 
fur  les  Langues  mortes ,  dont  il  n'y  a 
plus  de  juges  qu'on  ne  puilTe  recufer. 
L'ufage  familier  de  ces  Langues  étant 
perdu  depuis  long-tems ,  on  fe  conten- 
te d'imiter  ce  qu'on  en  trouve  écrit 
dans  les  livres  ,  &  l'on  appelle  cela 
les  parler.  Si  tel  eft  le  grec  &  le  latin 
des  Maîtres ,  qu'on  juge  de  celui  des 
enfans  !  A  peine  ont- ils  appris  par 
cœur  leur  Rudiment  ,  auquel  ils  n'en- 
tendent abfolument  rien  ,  qu'on  leur 
apprend  d'abord  à  rendre  un  difcours 
françois  en  mots  latins  ;  puis ,  quand 
ils  font  plus  avancés  ,  à  coudre  en 
profe  des  phrafes  de  Ciceron ,  &  en 
vers  des  centons  de  Virgile.  Alors  ils 

Riv 
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croyent   parler   latin  :  qui  eft-ce  qu{ 
viendra  les  contredire  ? 

En  qaelqu  étude  que  ce  puifiTe  erre  , 
fans  l'idée  des  chofes  repréfentées  les 
ïignes  repréfentans  ne  font  rien.  On 
borne  pourtant  toujours  Tenfantà  ces 
fîgnes ,  fans  jamais  pouvoir  lui  faire 
comprendre  aucune  des  chofes  qu'ils 
repréfentent.  En  penfant  lui  appren- 
dre la  defcription  de  la  terre ,  on  ne 
lui  apprend  qu'à  connoître  des  cartes: 
on  lui  apprend  des  noms  de  Villes, 
de  Pays  ,  de  Rivières  ,  qu'il  ne  con- 
çoit pas  exifter  ailleurs  que  fur  le  pa- 
pier où  l'on  les  lui  montre.  Je  me 
fouviens  d'avoir  vu  quelque  part  une 
Géographie  qui  commençoit  ainfi. 
(^l'ejt-ce  que  le  monde  ?  C'ejl  an  glotte 
de  carton.TQWe  eft  précifément  la  Géo- 
graphie des  enfans.  Je  pofe  en  fait 
qu'après  deux  ans  de  fphère  de  de  coC- 
mographie ,  il  n'y  a  pas  un  feul  en- 
f;int  de  dix  ans  ^  qui  ,  fur  les  régies 
qu'on  lui  a  données ,  fût  fe  conduire 
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Àe  Paris  à  Saint  Denis  :  Je  pofe  en  fait 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  ,  qui ,  fur  un 
plan  du  jardin  de  fon  père  ,  fût 
en  état  d'en  fuivre  les  détours  fans 
s'égarer.  Voilà  ces  doéleurs  qui  favent 
à  point  nommé  où  font  Pékin  ,  Ifpa- 
fean ,  le  Mexique  ,  ôc  tous  les  Pays  de 
la  terre. 

J'entens  dire  qu'il  convient  d'occu- 
per les  enfans  à  des  études  où  il  ne 
faille  que  des  yeux  j  cela  pourroit  être 
s'il  y  avoir  quelque  étude  où  il  ne  fal- 
lût que  des  yeux  j  mais  je  n'en  connois 
point  de  telle. 

Par  une  erreur  encore  plus  ridicu- 
le ,  on  leur  fait  étudier  l'Hiftoire  :  on 
s'imagine  que  l'Hiftoire  eft  à  leur  por- 
tée parcequ'elle  n'eft  qu'un  recueil  de 
faits  ^  mais  qu'entend-on  par  ce  moE 
de  faits  ?  Croit-on  que  les  rapports 
qui  déterminent  les  faits  hiftoriques  , 
foienr  11  faciles  à  failîr,  que  les  idées 
s'en  forment  fans  peine  dans  l'efprit 
des'enfans  ?  croit-on  que  la  véritable 
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connoifTance  des  évenemens  foit  répa- 
rable de  celle  de  leurs  causes  ,  de 
celle  de  leurs  eftecs  ,  &:  que  l'hiftoi-i- 
que  tienne  fi  peu  au  moial  ,  qu'on 
puifTe  connoître  l'un  fans  l'autre  ?  Si 
vous  ne  voyez  dans  les  adtions  des 
hommes  que  les  mouvemens  exté- 
rieurs &  purement  phyfiques ,  qu'ap- 
prenez-vous dans  l'Hiftoire  ?  abfolu- 
ment  rien  j  Se  cette  étude  dénuée  de 
tout  intérêt  ne  vous  donne  pas  plus 
de  plaifir  que  d'inftrudion.  Si  vous 
voulez  apprécier  ces  aélions  par  leurs 
rapports  moraux  ,  elTIiyez  de  faire  en- 
tendre ces  rapports  à  vos  Elevés  ,  &C 
vous  verrez  alors  fi  l'Hiftoire  eft  de 
leur  âge. 

Ledeurs ,  fouvenez-vous  toujours 
que  celui  qui  vous  parle  ,  n'eft  ni  un 
Savant  ni  un  Philo fophe  ;  mais  un 
homme  (impie  ,  ami  de  la  vérité  ,  fans 
parti ,  fans  fyftcme;  un  folitaire  ,  qui 
vivant  peu  avec  les  hommes  ,  a  moins 
d'occafions  de  s'imboire  de  leurs  pré- 
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jjjgés  j  &  plus  de  rems  pour  réfléchir 
fur  ce  qui  le  frappe  quand  il  commer- 
ce avec  eux.  Mes  raifonnemens  font 
moins  fondés  fur  des  principes  que 
fur  des  faits  j  Se  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  vous  mettre  à  portée  d'en  ju- 
ger ,  que  de  vous  rapporter  fouvent 
quelque  exemple  des  obfervations  qui 
me  les  fuggerent. 

J'étois  allé  palTer  quelques  jours  à 
la  campagne  chez  une  bonne  mère  de 
famille  qui  prenoit  grand  foin  de  Îq^ 
enfans  &  de   leur  éducation.  Un  ma- 
tin que  j'étois  préfent  aux  leçons  de 
l'aîné  ,    fon  Gouverneur  ,  qui   l'avoii: 
très  bien  inftruit  de  l'Hiftoire  ancien- 
ne ,    reprenant    celle    d'Alexandre  , 
tomba  fur  le  trait  connu  du  Médecin 
Philippe  qu'on  a  mis  en  tableau  ,  & 
qui  sûrement  en  valoit  bien  la  peine. 
Le  Gouverneur ,  homme  de  mérite  , 
fit  fur  l'intrépidité  d'Alexandre  plu- 
fieurs    réflexions  qui  ne   me  plurent 
point,  mais  que   j'évitai  de  combat-- 
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tre,  pour  ne  pas  ledécrédirer  dans  l'ef^ 
prit  de  fon  Elevé.  A  table  ,  on  ne 
manqua  pas  ,  félon  la  méthode  françoi- 
fe ,  de  faire  beaucoup  babiller  le  petit 
bon- homme.  La  vivacité  natmelle  à 
fon  âge  ,  ôc  l'attente  d'un  applaudilTe- 
ment  sur,  lui  firent  débiter  mille  fot- 
tifes  j  tout  ■  à  -  travers  lefquelles  par-? 
toient  de  tems-en-tems  quelques  mots 
heureux  qui  faifoient  oublier  le  rede. 
Enfin  vint  l'hiftoire  du  Médecin  Phi- 
lippe :  ii  la  raconta  fort  nettement  ôç 
avec  beaucoup  de  grâce.  Après  l'ordi- 
naire tribut  d'éloges  qu'exigeoit  la  mè- 
re 3c  qu'attendoit  le  fils  ,  on  raifonna 
fur  ce  qu'il  avoit  dit.  Le  plus  grand 
nombre  blâma  la  témérité  d'Alexandre^ 
quelques-uns ,  à  l'exemple  du  Gouver- 
neur ,  admiroient  fa  fermeté  ,  fon  cou- 
rage :  ce  qui  me  fit  comprendre  qu'au- 
cun de  ceux  qui  étoient  préfens  ne 
voyoit  en  quoi  confiftoit  la  vérita-r 
ble  beauté  de  ce  trait.  Pour  moi  ,  leuv 
dis -je  5  il  me  paroît  que  s'il  y  a  W 
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moindre  courage  ,  la  moindre  ferme- 
té dans  l'adtion  d'Alexandre  ,  elle  n'eft 
qu'une  extravagance.  Alors  tout  le 
monde  fe  réunit ,  6c  convint  que  c'é- 
toit  une  extravagance.  J'allois  répon- 
dre de  m'échauffer  ,  quand  une  femme 
qui  étoit  à  côté  de  moi  ,  &  qui  n'avoir 
pas  ouvert  la  bouche  ,  fe  pencha  vers 
mon  oreille ,  &  me  dit  tout  bas  :  tai 
toi,  Jean  -  Jacques  j  ils  ne  t'enten- 
dront pas.  Je  la  regardai ,  je  fus  frap- 
pé ,  &  jeme  tus. 

Après  le  dîné  ,  foupçonnant  fur  plu- 
fleurs  indices  que  mon  jeune  DoéVeur 
n'avoir  rien  compris  du  tout  à  l'hif- 
toire  qu'il  avoir  fi  bien  racontée  ,  je 
le  pris  par  la  main  ,  je  fis  avec  lui  un 
tour  de  parc ,  de  l'ayant  queftionné 
tout  à  mon  aife ,  je  trouvai  qu'il  ad- 
miroit  plus  que  perfonne  le  courage  fi 
vanté  d'Alexandre  :  mais  favez-vous 
où  il  voyoit  ce  courage  ?  uniquement 
dans  celui  d'avaler  d'un  feul  trait  un 
fereuvage  de  mauvais  goût ,  fans  héfî- 
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ter ,  fans  marquer  la  moindre  répu- 
gnance. Le  pauvre  enfant,  à  qui  l'on 
avoir  fait  prendre  médecine  il  n'y 
avoit  pas  quinze  jours  ,  &  qui  ne  l'a- 
voit  prife  qu'avec  une  peine  infinie , 
en  avoit  encore  le  déboire  à  la  bou- 
che. La  mort ,  l'empoifonnement  ne 
pafToient  dans  fon  efprit  que  pour  des 
fenfations  défaç^réables  ,  &  il  ne  con- 
cevoit  pas ,  pour  lui ,  d'autre  poifon 
que  du  fené.  Cependant  il  faut  avouer 
que  la  fermeté  du  Héros  avoit  fait  une 
grande  impreflîon  fur  fon  jeune  cœur, 
&  qu'à  la  première  médecine  qu'il 
fiiudroit  avaler ,  il  avoit  bien  réfolu 
d'être  un  Alexandre.  Sans  entrer  dans 
des  éclairciflemens  qui  paffoient  évi- 
demment fa  portée  ,  je  le  confirmai 
dans  ces  difpofitions  louables  ,  &  je 
m'en  retournai  riant  en  moi-mcme  de 
la  haute  fagelTe  des  Pères  &  des  Maî- 
tres ,  qui  penfent  apprendre  l'Hiftoire 
aux  en  tans. 

11  eft  aifé  de  mettre  dans  leurs  boit- 
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elles  les  mots  de  Rois ,  d'Empires ,  de 
Guerres, de  Conquêtes, de  Révolutions, 
de  Loix  ;  mais  quand  il  fera  quefticn 
d'attacher  à  ces  mots  des  idées  nettes , 
il  y  aura  loin  de  l'entretien  du  Jardi- 
nier Robert  à  toutes  ces  explications. 

Quelques    Ledeurs   mécontens  du 
tai-toi   Jean-Jacques  ,    demanderont, 
je  le  prévois  ,  ce  que  je  trouve  enfin 
de  fi  beau  dans  l'action  d'Alexandre? 
Infortunés  !    s'il   faut  vous  le  dire  , 
comment  le  comprendrez- vous  ?  c'eft 
qu'Alexandre  croyoit  à  la  vertu  j  c'efl: 
qu'il  y  croyoit  fur  fa  tête  ,  fur  fa  pro- 
pre vie  j  c'eft  que  fa  grande  ame  éroic 
faite  pour  y  croire.  O  que  cette  méde- 
cine avalée  étoit  une  belle  profe-flion 
de  foi  !  Non  jamais  mortel  n'en  iii:  une 
fi  fublime  :  s'il  eft  quelque  moderne 
Alexandre  ,  qu'on  me  le  montre  à  de 
p^  nls  traits. 

"  S'il  n'y  a  point  de  fcience  de  mots  , 
il  n'y  a  point  d'étude  propre  aux  en- 
fcns.  S'ils  n'ont  pas  de  vraies  idées  , 
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lis  n'ont  point  de  véritable  mémoire  ^ 
car  je  n'appelle  pas  ainfi  celle  qui  ne 
retient  que  des  fenfations.  Que  fern 
d'infcrire  dans  leur  rête  un  catalogue 
defîgnes  qui  ne  repréfentent  rien  pour 
eux  ?  En  apprenant  les  chofes  n'ap-^- 
prendront- ils  pas  les  lignes?  Pour- 
quoi leur  donner  la  peine  inutile  de 
les  apprendre  deux  fois  ?  &  cependant 
quels  dangereux  préjugés  ne  commen- 
ce-t-on  pas  à  leur  infpirer  ,  en  leur  fai- 
fant  prendre  pour  de  la  fcience  des 
mots  qui  n'ont  aucun  fens  pour  eux. 
C'eft  du  premier  mot  dont  l'enfant  fe 
paye ,  c'eft  de  la  première  chofe  qu'il 
apprend  fur  la  parole  d'autrni  ,  fans 
en  voir  l'utilité  lui-même,  que  fon  ju- 
gement cft  perdu  :  il  aura  long-tems 
à  briller  aux  yeux  des  fors  ,  avant  qu'il 
répare  une  telle  perte   (15)- 

■^  ai~ 

Us)  La  plupart  des  Savans  le  font  à  !a  manière  aeï 
enfans.  La  vaAc  érudition  rclulte  moins  d'une  multi- 
tude d'idées  que  d'une  multitude  d'images.  Les  dates, 
{.esnoms  propres ,  les  lieu^:  ,  tous  les  objets  ifolés  oii 

Non, 
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Non  ,  fi  la  nature  donne  au  cer- 
veau d'un  enfant  cette  fouplefTe  qui  le 
ïend  propre  à  recevoir  toutes  fortes 
d'impreflions ,  ce  n'efl:  pas  pour  qu'on 
y  grave  des  noms  de  Rois  ,  des  dates , 
àes  termes  de  blazon  ,  de  fphère  dé 
géographie,  &  tous  ces  mots  fans 
aucun  fens  pour  fon  âge ,  Se  fans  au- 
cune utilité  pour  quelque  âge  que  ce 
foit  ,  dont  on  accable  fa  trifte  Sc 
ftérile  enfance;  mais  c'eft  pour  que 
toutes  les  idées  qu'il  peut  concevoir 
&  qui  lui  font  utiles  ,  toutes  celles  qui 
le  rapportent  à  fon  bonheur  ,  &  doi- 


dénués  d'idées  fe  retiennent  uniquement  par  la  mé- 
moire des  ^gnes ,  Se  rarement  fe  rappcUc-t-ou  quel- 
qu'une de  ces  chofes  fans  voir  en  même-rems  le  nûa 
ou  le  verfo  de  la  page  où  on  l'a  lue  ,  ou  la  figure  fous 
^.quelle  on  la  vit  la  première  fois.  Telle  étoic  à  peu 
près  la  fcience  à  la  mode  les  fîécles  derniers  ;  celle  dft 
notre  fiécle  eft  autre  chofe.  On  n'étudie  plus  ,  oa 
ft'obferve  plus,  on  rêve  ,  6c  l'on  nous  donne  gravement 
pour  de  la  Philofophie  les  rêves  de  quelques  mauvailc$ 
nuits.  On  me  dira  que  je  rêvt  auflî  i  j'en  convienr  j 
i»iais,  ce  que  les  autres  n'ont  garde  de  faire  ,  je  donné 
mes  rêves  pour  des  rêves  ,  laiflant  chercher  au  Ledteu? 
s'ils  ont  quelque  chofe  d'utile  aux  gens  éveillés. 

Tome  L  S 
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vent  l'éclairer  un  jour  fur  fes  devoirs, 
s'y  tracent  de  bonne  heure  en  carac- 
tères ineffaçables ,  &  lui  fervent  à  fe 
conduire  pendant  fa  vie  d'une  ma- 
nière convenable  à  fon  être  &  à  fes 
facultés. 

Sans  étudier  dans  les  livres,  l'efpece 
de  mémoire  que  peut  avoir  un  enfanc 
ne  refte  pas  pour  cela  oifive  j  tout  ce 
qu'il  voit ,  tout  ce  qu'il  entend  le 
frappe  &  il  s'en  fouvient  j  il  tient  re- 
giftre  en  lui-mcme  des  aélions,  des 
difcours  des  hommes,  &  tout  ce  qui 
l'environne  eft  le  livre  dans  lequel  , 
fans  y  fonger  ,  il  enrichit  continuelle- 
ment fa  mémoire  ,  en  attendant  que 
fon  jugement  puiffe  en  profiter.  C'efi: 
dans  le  choix  .de  ces  objets  ,  c'eft  dans: 
lefoin  de  lui  prcfenter  fans  celfeceux 
qu'il  peut  connoîrre  &c  de  lui  cacher 
ceux  qu'il  doit  ignorer,  que  confift© 
le  véritable  art  de  cultiver  en  lui  cette 
première  faculté  j  &  c'eft:  par-là  qu'il 
laut  tâcher  de  lui  former  un  magalui 
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de  connoifTance's  qui  ferve  à  fon  édu- 
cation durant  fa  jeunelTe  ,  &  à  fa  con- 
duite dans  tous  les  tems.  Cette  mé- 
thode ,  il  eft  vrai ,  ne  forme  point  de 
petits  prodiges  ,  ôc  ne  fait  pas  briller 
les  Gouvernantes  &c  les  Précepteurs  5 
mais  elle  fjrme  des  hommes  judicieux, 
robuftes  ,  fains  de  corps  &  d'enten- 
dement ,  qui  fans  s'être  fait  admiret 
étant  jeunes  ,  fe  font  honorer  étant 
grands. 

Emile  n'apprendra  jamais  rien  par 
cœur ,  pas  même  des  fables  ,  pas  mê- 
même  celles  de  Lafonraine  ,  toute 
naïves  ,  toute  charmantes  qu'elles 
font  j  car  les  mots  des  fables  ne  font 
pas  plus  les  fables ,  que  les  mots  de 
l'Hiftoire  ne  font  l'Hiftoire.  Comment 
peut-on  s'aveugler  aflTez  pour  appeller 
les  fables  la  morale  des  en  fans  ?  fans 
fonger  que  l'apologue  en  les  amufant 
les  abufe ,  que  féduits  par  le  menfon- 
ge  ils  laifTent  échapper  la  vérité ,  8c 
que  ce  qu'on   fait  pour   leur  rendre 

S  i| 
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l'inftrudion  agréable  les  empêche  d'en 
profiter.  Les  fables  peuvent  inftruire 
les  hommes ,  mais  il  faut  dire  la  vérité 
nue  aux  enfans  j  iltôt  qu'on  la  cou- 
vre d'un  voile ,  ils  ne  fe  donnent  plus 
la  peine  de  le  lever. 

On  fait  apprendre  les  fables  de  La- 
fontaine  à  tous  les  enfans ,  &  il  n'y  en 
a  pas  un  feul  qui  les  entende.  Quand 
ils  les  entendroient ,  ce  feroit  encore 
pis  j  car  la  morale  en  eft  tellement 
mêlée  &:  fi  difproportionnée  à  leur 
âge ,  qu  elle  les  porteroit  plus  au  vice 
qu'à  la  vertu.  Ce  font  encore  là  ,  direz- 
'vous  ,  des  paradoxes  ;  foit  :  mais 
voyons  (\  ce  font  des  vérités. 

Je  dis  qu'un  enfant  n'entend  point 
les  fables  qu'on  lui  fait  apprendre  ; 
parceque  quelque  effort  qu'on  faflTe 
pour  les  rendre  fimples ,  l'inftruftion 
qu'on  en  veut  tirer  force  d'y  faire  en- 
trer des  idées  qu'il  ne  peut  faifir  ,  & 
que  le  tour  même  de  la  poéfie  en  les 
lui  rendant  plus  faciles  à  retenir  ,  les 
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lui  rend  plus  difficiles  à  concevoir  ; 
en  forte  qu'on  achette  l'agrément  aux 
dépens  de  la  clarté.  Sans  citer  cette 
multitude  de  fables  qui  n'ont  rien  d'in- 
telligible ni  d'utile  pour  les  enfans, 
&  qu'on  leur  fait  indifcreteinent  ap- 
prendre avec  les  autres  parcequ  elles 
s'y  trouvent  mêlées  ,  bornons-nous  à 
celles  que  l'Auteur  femble  avoir  faiteç 
fpécialement  pour  eux. 

Je  ne  connois  dans  tout  le  'Recueil 
de  Lafontaine  ,  que  cinq  ou  fîx  fabies 
où  brille  éminemment  la  naïveté  pué- 
rile :  de  ces  cinq  ou  fix  ,  je  prens 
pour  exemple  la  première  de  toutes  , 
parceque  c'eft  celle  donr  la  morale  eft 
le  plus  de  tout  âge  ,  celle  que  les  en- 
fans  faifiiTent  le  mieux  ,  celle  qu'ils 
apprennent  avec  le  plus  de  plaifir , 
enfin  celle  que  pour  cela  même  l'Au- 
teur a  mife  par  préférence  à  la  tête 
de  fon  livre.  En  lui  fuppofant  réelle- 
ment l'objet  d'être  entendu  des  en-, 
fans ,  de  leur  plaire  ôc  de  les  inftrui- 

ISiij 
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te  ,  cette  fable  eflrairurément  Ton  chef^ 
d'œuvre  :  qu'on  me  permette  donc 
de  la  fuivre  6c  de  l'examiner  en  peu 
de  mots . 

tE  CORBEAU  ET  LE  RENARD, 
Fable. 

Maître  Corbeau  ,  fur  un  arbre  perché  , 

Maître  !  que  fignifie  ce  mot  en  lui- 
même  ?  que  fignifie-t-il  au-devant 
d'un  nom  propre  ?  quel  fens  a  - 1  -  il 
dans  cette  occafion  ? 

Qu'eft-ce  qu'un  Corbeau  ? 

Qu'eft-ce  qu'.7«  arbre  perché  ?  l'on 
ne  dit  pas  j  fur  un  arbre  perche.^  l'on 
dit  j  perché  fur  un  arbre.  Par  conféquenc 
il  faut  parler  des  inverfions  de  la  Poc- 
fie  j  il  faut  dire  ce  que  c'eft  que  Profa 
^  que  Vers. 

Tenait  dans  fon  bec  un  fromage. 
Quel  fromage  ?  étoit-ce  un  froma^ 
ge  de   SuifTe  ,  de  Brie  ,  ou   de  Hol- 
lande ?   fi  l'enfant  n'a  point  vu  de 
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Corbeaux  ,  que  gagnez-vous  à  lui  en 
parler  ?  s'il  en  a  vu  ,  comment  conce- 
vra-r-il  qu'ils  tiennent  un  fromage  à 
leur  ber.  ?  Faifons  toujours  des  images 
d'après  nature. 

Maître  'Renard  ,  par  l'odeur  alléché. 

Encore  un  maître  !  mais  pour  celui- 
ci  ,  c'eft  à  bon  titre  :  il  eft  maître  palTé 
dans  les  tours  de  fon  métier.  Il  faut 
dire  ce  que  c'eft  qu'un  Renard  ,  & 
diftinguer  fon  vrai  naturel  ,  du  carac- 
tère de  convention  qu'il  a  dans  les 
fables. 

Alléché.  Ce  mot  n'eft  pas  ufité.  Il 
le  faut  expliquer  :  il  faut  dire  qu'on 
ne  s'en  fert  plus  qu'en  Vers.  L'enfanc 
demandera  pourquoi  l'on  parle  autre- 
ment en  Vers  qu'en  Profe.  Que  lui  ré- 
pondrez-vous  ? 

Alléché  par  l'odeur  d'un  fromage  !  Ce 

fromage  tenu  par  un  Corbeau  perché 

fur  un  arbre  ,  devoir   avoir  beaucoup 

d'odeur  pour  être  fenti  par  le  Renard 

dans  un  taillis  ou  dans  fon   terrier  ! 

S  iv 
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Eft-  ce  ainfi  que  vous  exercez  votr^ 
£leve  à  cet  efprit  de  critique  judicieu- 
fe  ,  qui  ne  s'en  laifle  impofer  qu'à  bon- 
nes enfeignes,  &  fait  difcerner  la  vé-.- 
rite,  du  menfoiige,  dans  les  narrations 
d'autrui  ? 

Lui  tint  à-peu-près  ce  langage  : 
Ce  l.ingas!t  !  les  Renards  parlent 
donc  ?  ils  parlent  donc  la  même  lan- 
gue que  les  Corbeaux  ?  Sage  Précep- 
teur ,  prens  garde  à  toi  :  pefe  bien  ta 
réponfe  avant  de  la  faire.  Elle  importe 
plus  que  tu  n'as  penfé. 

Eh  !  bonjour  ,  Monfîeur  le  Corbeau  ! 
Monfieur]  titre  que  l'enfant  voit 
tourner  en  dériiion  ,  même  avanc 
qu'il  fâche  que  c'eft  un  titre  d'honneur. 
Ceux  qui  difent  Monf'eur  du  Corbeau 
auront  bien  d'autres  affaires  avant  que 
d'avoir  expliqué  ce  du. 

Que  vous  êtes  charmant!  que  vous  raé 
emble^  beau  ! 

Cheville  ,  redondancç  inutile.  L'en- 
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faut ,  voyant  repérer  la  même  ehofe 
en  d'aurres  termes  ,  apprend  à  parler 
lâchement.  Si  vous  dites  que  cette 
redondance  eft  un  art  de  l'Auteur ,  & 
entre  dans  le  defTein  du  Renard  ,  qui 
veut  paroître  multiplier  les  éloges 
avec  les  paroles  j  cette  excufe  fera 
bonne  pour  moi ,  mais  non  pas  pour 
mon  Elevé. 

Sans  mentir  ,  yT  votre  ramage 
Sans  mentir\  on  ment  donc  quel- 
quefois ?  Où  en  fera  l'enfant  ,  fi  vous 
lui  apprenez  que  le  Renard  ne  dit , 
Jans  mentir ,  que  parcequ'il  ment  ? 
Répondait  à  votre  plumage. 
Répondou  !  Que  fignifie  ce  mot  ? 
Apprenez  à  l'enfant  à  comparer    Aqs 
qualités  auiîi  différentes  que  la  voix 
&  le  plumage  \  vous  verrez  comme  il 
vous  entendra  ! 

Vous  ferie^  le  Phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 
Le  Phénix  !  Qu'eft-ce  qu'un   Phé- 
nix ?  Nous  voici  tout-à-coup  jettes  dan$ 
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la  menreufe  antiquité  j  prefque  dans 
la  mythologie. 

Les  hôtes  de  ces  hois  !  Quel  dif- 
cours  figuré  !  Le  flatteur  ennoblit  fon 
langage  &  lui  donne  plus  de  dignité 
pour  le  rendre  plus  féduifanr.Un  enfant 
cntendra-t-il  cette  fineffe?  fait-il  feu- 
lement ,  peut  -  il  favoir ,  ce  que  c'eli 
qu'un  ftile  noble  &  un  ftile  bas  ? 

j4  ces  mots,  le  corbeau  ne  fe  fent  pas  de'joîe.^ 
Il  faut  avoir  éprouvé  déjà  des  paf-' 
lions  bien   vives  pour  fcntir  cette  ex- 
prelîion  proverbiale. 

Et  pour  montrer  fa  belle  voix  y 
N'oubliez  pas  que  pour  entendre  c© 
yérs  &c  toute  la  fable ,  l'enfant  doit  fa- 
voir ce  que  c'eft  que  la  belle  voix  du 
corbeau. 
Il  ouvre  un  large  bec ,  laljfe  tomber  fa  proie. 
Ce   vers  eft  admirable  ;  l'harmonie 
feule  en  fait  image.  Je  vois  un   grand 
vilain  bec  ouvert  j  j'entens  tomber  le 
fromage  à  travers  les  branches  :  mais 
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ces  fortes  de  beautés  font  perdues  pour 
ies  eiifans. 

Le  renard  y  en  f ai  fit;  &  dity  mon  bon  Monfieur» 
Voila  donc  déjà  la  bonté  transfor- 
mée en  bètife  :  aflTurément  on  ne  per4 
pas  de  tems  pour  inftruire  les  enfans. 

AppreneT^  que  tout  flateur 

Maxime  générale  j  nous  n'y  fommes 
plus. 

Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute. 

Jamais  enfant  de  dix  ans  n'entendit 
ce  vers-là. 
Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage ,  fans  doute. 

Ceci  s'entend ,  &  la  penfée  eft  très 
bonne.  Cependant  il  y  aura  encore 
bien  peu  d'enfans  qui  fâchent  compa- 
rer une  leçon  à  un  fromage  ,  &  qui  ne 
préféraflent  le  fromage  à  la  leçon.  Il 
faut  donc  leur  faire  entendre  que  ce 
propos  n'eft  qu'une  raillerie.  Que  de 
fineffe   pour  àes  enfans  ! 

Le  corbeau  ,  honteux  &  confus  , 

Autre  pléonafme  j  mais  celui-ci  eft 
inexcufabie. 


L  E 
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Jura  y  mais  un  peu  tard  y  qu'on  ne  l'y  pren^ 
droit  plus. 

Jura  \  Quel  eft  le  foc  de  Maître  qui 
ôfe  expliquer  à  l'enfant  ce  que  c'efl: 
qu'un  ferment? 

Voilà  bien  Aqs  détails  ^  bien  moins 
cependant  qu'il  n'en  faudroit  pour  ana- 
lyfer  toutes  les  idées  de  cette  fable  ,  & 
les  réduire  aux  idées  fimples  &  élémen- 
taires dont  chacune  d'elles  eft  compo- 
fée.  Mais  qui  eft-ce  qui  croit  avoir  be- 
foin  de  cette  analyfe  pour  fe  faire  en- 
tendre a  la  jeunefTe  ?  Nul  de  nous  n'eft; 
allez  philofophe  pour  favoir  fe  mettre 
à  la  place  d'un  enfant.  PalTons  mainte- 
nant à  la  morale. 

Je  demande  fî  c'eft  à  des  enfans  de 
fix  ans  qu  il  faut  apprendre  qu'il  y  a 
des  hommes  qui  flattent  6c  mentent 
pour  leur  profit  ?  On  pourroit  tout  au 
plus  leur  apprendre  qu'il  y  a  des  rail- 
leurs qui  perfiflent  les  petits  garçons  y 
&  fe  mocquent  en  fecret  de  leur  forte 
vanité  :   mais  le  fromage  gâte  tout  |^ 


.-î^ 
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on  leur  apprend  moins  à  ne  pas  le 
îaifTer  tomber  de  leur  bec,  qu'à  le  fai- 
re tomber  du  bec  d'un  autre.  C'eft  ici 
mon  fécond  paradoxe,  6c  ce  n'eft  pas 
ie  moins  important. 

Suivez  les  enfans  apprenant  leurs 
fables ,  &c  vous  verrez  que  quand  ils 
font  en  état  d'en  faire  l'application  , 
ils  en  font  prefque  toujours  une  con- 
traire à  l'intention  de  l'Auteur ,  ôc 
qu'au  lieu  de  s'obferver  fur  le  défaut 
dont  on  les  veut  guérir  ou  préfer- 
ver  ,  ils  panchent  à  aimer  le  vice 
avec  lequel  on  tire  parti  des  défauts 
des  autres.  Dans  la  fable  précédente  j 
les  enfans  fe  mocquent  du  corbeau  , 
mais  ils  s'afFedionnent  tous  au  renard. 
Dans  la  fable  qui  fuit  ]  vous  croyez 
leur  donner  la  cigale  pour  exemple , 
ôc  point  du  tout ,  c'eft  la  fourmi  qu'ils 
choifiront.  On  n'aime  point  à  s'humi- 
lier^ ils  prendront  toujours  le  beau 
rôle  y  c'eft  le  choix  de  l'amour-pro- 
pre  j  c'eft  un  choix  très  naturel.  Or 
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quelle  horrible  leçon  pour  l'enfance! 
Le  plus  odieux  de  tous  les  monftres 
feroic  un  enfant  avare  Se  dur,  qui  fau- 
roir  ce  qu'on  lui  demande  Se  ce  qu'il 
refuse.  La  fourmi  fiit  plus  encore  , 
elle  lui  apprend  à  railler  dans  {es  re- 
fiis. 

Dans  toutes  les  fables  oii  le  lion  eft 
lin  des  perfonnages ,  comme  c'eft  d'or- 
dinaire le  plus  brillant ,  l'enfant  né 
manque  point  de  fe  faire  lion;  &c  quand 
il  prcfide  à  quelque  partage  ,  bien 
inftruit  par  fon  modèle  ,  il  a  grand 
foin  de  s'emparer  de  tout.  Mais  quand 
le  moucheron  terraflTe  le  lion  ,  c'eft: 
une  autre  affaire  y  alors  l'enfant  n'eft 
plus  lion  ,  il  eft  moucheron.  Il  ap- 
prend à  tuer  un  jour  à  coups  d'aiguil- 
lon ceux  qu'il  n'oferoit  attaquer  de 
pied  ferme. 

Dans  la  fable  du  loup  maigre  de  du 
chien  çras  ,  au  lieu  d'une  leçon  de' 
modération  qu'on  prérend  lui  don- 
ner, il  en  prend  une  de  licence.  Je 
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îi'oublierai  jamais  d'avoir  vu  beau- 
coup pleurer  une  petite  fille  qu'on 
avoic  défolée  avec  cette  fable  ,  tout 
en  lui  prêchant  toujours  la  docilité. 
On  eut  peine  à  favoir  la  caufe  de  fes 
pleurs  ,  on  la  fut  enfin.  La  pauvre  en- 
fant s'ennuyoit  d'être  à  la  chaîne  :  elle 
fe  fentoit  le  cou  pelé  j  elle  pleuroit 
de  n'être  pas  loup. 

Ainfi  donc  la  morale  de  la  première 
fable  citée  eft  pour  l'enfant  une  leçon 
de  la  plus  baffe  flatterie  ;  celle  delà 
féconde  une  leçon  d'inhumanité  ;  celle 
de  la  troifieme  une  leçon  d'injuftice  ; 
cei'.e  de  la  quatrième  une  leçon  de  fa- 
tyre  ;  celle  de  la  cinquième  une  le- 
çon d'indépendance.  Cette  dernière  le- 
çon ,  pour  être  fuperflue  à  mon  tleve  , 
n'en  eil:  pas  plus  convenable  aux  vô* 
très.  Quand  vous  leur  donnez  des  pré- 
ceptes qui  fe  contredifent ,  quel  fruit 
efperez-vous  de  vos  foins  ?  Mais  peut- 
être  ,  à  cela  près,  toute  cette  morale  qui 
ioe  fert  d'objedion  contre  les  fables , 
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fournit-elle  autant  de  raiCons  de  leS 
conferver.  Il  faut  une  morale  en  pa- 
roles &:  une  en  allions  dans  la  fociété, 
&  ces  deux,  morales  ne  fe  reifemblent 
point.  La  première  eft  dans  le  Caté- 
chifme  ,  où  on  la  laifTe  j  l'autre  eft 
dans  les  Fables  de  Lafontaine  pour  les 
enfahs ,  &  dans  fés  Contes  pour  les 
mercs.  Le  même  Auteur  fuffit  d  tout; 
Compofons,  Monfieur  de  Lafon- 
taine. Je  promets  ,  quant  à  moi  ,  dé 
vous  lire  avec  choix ,  de  vous  aimer  , 
de  m'inftruire  dans  vos  Fables  j  car 
j'efpere  ne  pas  me  tromper  fur  leur 
objet.  Mais  pour  mon  Elevé  ,  permet-» 
tez  que  je  ne  lui  en  laiiTe  pas  étudier 
une  feule  ,  jufqu'à  ce  que  vous  m'ayez 
prouvé  qu'il  eft  bon  pour  lui  d'appren- 
dre des  chofes  dont  il  ne  comprendra 
pas  le  quart  ;  que  dans  celles  qu'il 
pourra  comprendre  il  ne  prendra  ja-- 
mais  le  change ,  de  qu'au  lieu  de  fe 
corriger  fur  la  dupe  ,  il  ne  fe  formera 
pas  fur  le   fripon. 

Eu 
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En  ôtant  ainfi  tous  les  devoirs  deè 
cnfans ,  j'ôte  les  inftrumens  de  leur 
plus  grande  mifere  j  favoir  les  livres. 
La  leârare  eft  le  fléau  de  l'enfance  , 
8c  prefque  la  feule  occupation  qu'on 
lui  fait  donner.  A  peine  à  douze  ans 
Emile  faura-t-il  ce  que  c'eft  qu'un  li- 
vre. Mais  il  faut  bien ,  au  moins , 
dira-t-on  ,  qu'il  fâche  lire.  J'en  con- 
viens :  il  faut  qu'il  fâche  lire  quand. 
la  leârure  lui  efl  rrile  ;  jufqu'alors  elle 
n'eft  bonne  qu'à  l'ennuyer. 

Si  l'on  ne  doit  rien  exiger  des  en- 
fans  par  obéiffance  ,  il  s'enfuit  qu'ils 
ne  peuvent  rien  apprendre  dont  ils 
ne  fentent  l'avantage  actuel  6c  pré- 
fent ,  foit  d'-igrément  foit  d'utilité  j 
autrement  quel  motif  les  porteroit  a 
l'apprendre  ?  L'art  de  parler  aux  abfens 
&  de  les  entendre  ,  l'art  de  leur  côrii- 
muniquer  au  loin  fans  médiateur  nos 
fentimens  ,  nos  volontés  j  nos  defirs , 
eft  un  art  dont  l'utilité  peut  être  ren- 
due fenfible  à  tous  les  â'-^s.  Par  quel 
Tome  I,  X, 
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prodige  cet  art  fi  utile  de  Ci  agréable  eft- 
il  devenu  un  tourment  pour  l'enfance? 
parcequ'on  la  contraint  de  s'y  appli- 
«quer  malgré  elle  ,  &;  ^u'on  le  met  à 
des  ufages  auxquels  elle  ne  comprend 
rien.  Un  enfant  n'eft  pas  fort  curieux 
de  perfeâ:ionner  l'inftrument  avec  le- 
quel on  le  tourmente  j  mais  faites  que 
cet  inftrument  ferve  à  fes  plaifirs  , 
ôc  bien  -  tôt  il  s'y  appliquera  malgré 
vous. 

On  fe  fait  une  grande  affaire  de 
chercher  les  meilleures  méthodes  d'ap- 
prendre à  lire  ;  on  invente  des  bu- 
reaux ,  des  cartes  j  on  fait  de  la  cham- 
bre d'un  enfant  un  attelier  d'Impri- 
merie :  Locke  veut  qu'il  apprenne  à 
lire  avec  des  dez.  Ne  voilà-t-il  pas  une 
invention  bien  trouvée  ?  Quelle  pi- 
tié !  Un  moyen  plus  sûr  que  tous  ceux- 
là,  &  cehii  qu'on  oublie  toujours  ,  eft 
le  défit  d'apprendre.  Donnez  à  l'en- 
fant cedefir,  puis  laitfez-là  vos  bureaux 
&  vos  dezj  toute  méthode  lui  fêta 
bonne. 
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L'intérêt  préfent  j  voilà  le'  grand 
tnobile ,  le  feul  qui  mené  furement 
de  loin.  Emile  reçoit  quelquefois  de 
fon  père  5  de  fa  mère,  de  fes  parens, 
de  ies  amis ,  des  billets  d'invitation 
pour  un  dîne  ,  pour  une  promenade  , 
pour  une  partie  fur  l'eau ,  pour  voir 
quelque  fête  publique.  Ces  billets 
font  courts  ,  clairs  ,  nets  ,  bien  écrits. 
Il  faut  trouver  quelqu'un  qui  les  lui 
life  j  ce  quelqu'un,  ou  ne  fe  trouve  pas 
toujours  à  point  nommé,  ou  rend  à 
l'enfant  le  peu  de  complaifance  que 
l'enfant  eut  pour  lui  la  veille.  Ain{i 
l'occafion  j  le  moment  fe  paffe.  On  lui 
lit  enfin  le  billet ,  mais  il  n'eft  plus 
tems.  Ah  !  li  l'on  eût  su  lire  foi  même  ! 
On  en  reçoit  d'autres  ;  ils  font  fi  courts  ! 
•  le  fujet  en  eft  fi  intéreffant  !  on  vou- 
droit  eiïayer  de  les  déchiffrer  ,  on 
trouve  tantôt  de  l'aide  &  tantôt  des 
refus.  On  s'évertue  j  on  déchiffre  en- 
fin la  moitié  d'un    billet  j   il    s'agiç 

Tij 
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d'aller  demain  manger  de  la  crème...; 

on  ne  fait  où  ni  avec  qui combien 

on  fait  d'efforts  pour  lire  le  refte  !  JQ 
ne  crois'  pas  qu'Emile  ait  befoin  du 
bureau.  Parlerai-je  à-préfent  de  l'é- 
criture ?  Non  ,  jùi  honte  de  m'amufer 
à  ces  niaiferies  dans  un  traité  de  l'é- 
ducation. 

J'ajouterai  ce  feul  mot  qui  fait  une 
importante  maxime  ;  c'eft  que  d'or- 
dinaire on  obtient  très  fûrement  & 
très  vite  ce  qu'on  n'eft  point  prefiTé 
d'obtenir.  Je  fuis  prefque  sûr  qu'Emile 
faura  parfairement  lire  Se  écrire  avant 
l'âge  de  dix  ans  ,  précifément  parce- 
qu'il  m'importe  fort  peu  qu'il  le  fâche 
avant  quinze  j  mais  j'aimerois  mieux 
qu'il  ne  sût  jamais  lire  que  d'acheter 
cette  icience  au  prix  de  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  utile  :  dequoi  lui  fer-* 
vira  la  lecture  quand  on  Ten  aura  re- 
buté pour  jamais  ?  Id  in  primis  cavere 
cpportebit ,  ne  jîudia  >  q^ui  amare  non'- 
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dum  poterit ,  oder'it  j  cS*  amarimdinem 
fcmel  perceptam  etiam  ultra  rudes  annos 
reformidet  (*). 

Plus  j'infirte  fur  ma  méthode  inac- 
tive ,  plus  je  fens  les  objedions  fe 
renforcer.  Si  votre  Elevé  n'apprend 
rien  de  vous  ,  il  c-jpprendra  des  autres. 
Si  vous  ne  prévenez  l'erreur  par  la 
vérité  ,  il  apprendra  des  menfonges  y 
les  préjugés  que  vous  craignez  de  lui 
donner  ,  il  les  recevra  de  tout  ce  qui 
l'environne;  ils  entreront  par  tous  fes 
fens  5  ou  ils  corrompront  fa  raifon  , 
même  avant  qu'elle  foit  formée ,  ou 
fon  efprit  engourdi  par  une  longue 
inacftion  s'abforbera  dans  la  matière. 
L'inhabitude  de  penfer  dans  l'enfance 
en  ôte-  la  faculté  durant  le  refte  de  la 
vie. 

Il  ttî.e  femble  que  je  pourrois  aifc- 
ment  répondre  à  cela  ;  mais  pourquoi 
toujours  des  réponfes  ?  fi  ma  méthode 


{*)  Qiùncil.  I.  i.  c.  I. 
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répond  d'elle-même  aux  objeftions , 
elle  eft  bonne  j  fi  elle  ny  répond  pas  , 
elle  ne  vaut  rien  :  je  pourfuis. 

Si  fur  le  plan  que  j'ai  commencé  de 
tracer,  vous  fuivez  des  règles  directe- 
ment contraires  à  celles  qui  fout  éta- 
blies ,  fi  au  lieu  de  porter  au  loin  Tef- 
prit  de  votre  Elevé ,  fi  au  lieu  de  l'é- 
garer fans  CQÏ^Q  en  d'autres  lieux  ,  en 
d'autres  climats ,  en  d'autres  fiécles  , 
aux  extrémités  de  la  terre  &  jufques 
dans  les  cieux  ,  vous  vous  appliqueii 
à  le  tenir  toujours  en  lui-mêm-e  &  at- 
tentif à  ce  qui  le  touche  immédiate- 
ment \  alors  vous  le  trouverez  capa- 
ble de  perception ,  de  mémoire  ,  &c 
ni^me  de  raifonnement  ;  c'eft  l'ordre 
de  la  nature.  A  mefure  que  l'être  fen- 
fitif  devient  aélif ,  il  acquiert  un  dif- 
cernement  proportionnel  à  fes  forces  ; 
&  ce  n'eft  qu'avec  la  force  furabon- 
dante  à  celle  dont  il  a  befoin  pour  fe 
conferver  ,  que  fe  développe  en  lui  la 
facultç  fpéculatiye  propre  à  employer 


ou  DE  l'Éducation.  2Ç^ 

cet  excès  de  force  à  d'autres  ufages. 
Voulez-vous  donc  cultiver  l'intelli- 
gence de  votre  Elevé ,  cultivez  les 
forces  qu'elle  doit  gouverner.  Exercez 
continuellement  fon  corps  ,  rendez-le 
robufte  &  fain  pour  le  rendre  fage  Se 
raifonnable  j  qu'il  travaille  ,  qu'il 
agiiïe  5  qu'il  coure  ,  qu'il  crie  ,  qu'il 
foit  toujours  en  mouvement  ;  qu'il  foie 
homme  par  la  vigueur.  Se  bientôt  il 
le  fera  par  la  raifon. 

Vous  l'abrutiriez  ,  il  eft  vrai ,  par 
cette  méthode  ,  iî  vous  alliez  toujoiu's 
le  dirigeant,  toujours  lui  difant,  va, 
viea ,  refte  ,  fais  ceci ,  ne  fais  pas  cela. 
Si  votre  tête  conduit  toujours  fes  bras, 
la  fienne  lui  devient  inutile.  Mais 
fouvenez-vous  de  nos  conventions  ^  fi 
vous  n'êtes  qu'un  pédant ,  ce  n'eft  pas 
la  peine  de  me  lire. 

C'eft  une  erreur  bien  pitoyable  d'i- 
maginer que  l'exercice  du  corps  nuife 
,     aux  opérations  de  l'efprit  ;  comme  fi 
ces  deux  actions  ne  dévoient  pas  mar^ 

T  iv 


%ç6         Emile, 

çhet  de  concert ,  &  que  l'une  ne  duc. 
pas  toujours  diriger  l'autre  ! 

Il  V  a  deux  fprtes  d'hommes  donc 
les  corps  font  dans  un  exercice  conti- 
nuel, ik  qui  furement  fongent  auflî 
peu  les  uns  que  les  autres  à  cultiver 
leur  ame  ,  lavoir ,  les  Payfans  &  les 
Sauvages.  Les  premiers  font  ruftres  , 
grofiiers  ,  mal  -  adroits  ;  les  autres  , 
connus  par  leur  grand  fens ,  le  font 
çncoje  par  la  fubtilité  de  leur  ef- 
prit  :  généralement  il  n'y  a  rien  de 
plus  lourd  cju'un  Payfan  ,  ni  rien  de 
plus  fin  qu'un  Sauvage.  D'où  vient 
cette  différence  ?  c'eft  quç  le  premier 
faifant  toujours  ce  qu'on  lui  comman- 
de ,  ou  ce  qu'il  a  vu  faire  àfonpere  , 
ou  ce  qu'il  a  fait  lui-même  des  fa 
jeunefr3,ne  va  jamais  que  par  routine  j 
^  dans  fa  vie  prefque  automate  ,  oc- 
cupé fans  cefiTe  des  mêmes  travaux , 
l'habitude  Se  robéiffance  lui  tiennent 
lieu  de  raifon. 

Pour  le  Sauvage ,  c'eft  autre  chofe 
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H^étant  attaché  à  aucun  lieu  ,  n'ayant 
point  de  tâche  prefcrite  ,  n'obéiflanc 
à  perfonne  ,  fans  autre  loi  que  fa  vo- 
lonté ,  il  efl  forcé  de  raifonner  à  cha- 
que adion  de  fa  vie  \  il  ne  fràt  pas  un 
mouvement  ,  pas  un  ^':!S^  fans  en  avoir 
d'avance  envifagé  les  fuites.  Ainfi , 
plus  fon  corps  s'exerce ,  plus  fon  ef- 
prit  s'éclaire  j  fa  force  &  fa  raifon 
croiîFènt  à  la  fois  ,  5c  s'étendent  l'une 
par  l'autre. 

Savant  Précepteur  ,  voyons  lequel 
de  nos  deux  Elevés  reiTemble  au  Sau- 
nage ,  &  lequel  reffamble  au  Payfan  ? 
Soumis  en  tout  à  une  autorité  toujours 
enfeignante  ,  le  vôtre  ne  fait  rien  que 
fur  parole  \  il  n'cfe  manger  quand  il 
a  faim ,  ni  rire  quand  il  eft  gai ,  ni 
pleurer  tpand  il  eft  trifte  ,  ni  préfenter 
wwt  main  pour  l'autre  ,  ni  remuer  le 
pied  que  comme  on  le  lui  prefcrit , 
bientôt  il  n'ofera  refpirer  que  fur  vos 
règles.  A  quoi  voulez-vous  qu'il  pen- 
fe,  quand  vous  penfez  à  tout  pour  lui  1 
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Afluré  Je  votre  prévoyance  ,  qu'a-t  \\ 
befoin  d'en  avoir  ?  Voyant  que  vous 
vous  chargez  de  fa  confe'/vatlon  ,  de 
fon  bien-ttre  ,  il  le  fent  délivré  de  ce 
foin  'y  fon  jugement  fe  repofe  fur  le 
vôtre  y  tout  ce  que  vous  ne  lui  défen- 
dez pas  ,  il  le  fait  fans  réHexion  ,  fa- 
chant  bien  qu'il  le  fait  fans  rifque. 
Qu'a-t-il  befoin  d'apprendre  à.  pré- 
voir la  pluie  ?  Il  fait  que  vous  regar- 
dez au  ciel  pour  lui.  Qu'a-t-il  befoin 
de  régler  fa  promenade  ?  11  ne  craint 
pas  que  vous  lui  laiflîez  palTer  l'heure 
du  dîné.  Tant  que  vous  ne  lui  dé- 
fendez pas  de  manger ,  il  mange  j 
quand  vous  le  lui  défendez,  il  ne  man- 
ge plus  y  il  n'écoute  plus  les  avis  de 
fon  effcomac  ,  mais  les  vôtres.  Vous 
avez  beau  ramollir  (on  corps  dans  l'in- 
adtion,  vous  n'en  rendez  pas  fon  enten- 
dement plus  flexible.  Tout  au  contrai- 
re ,  vous  achevez  dedécrediter  la  rai- 
fon  dans  fon  efprit ,  en  lui  fiifant  ufer 
le  peu  qu'il  en  a  fur  les  chofes  qui  lui 
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pâi'oifTent  le  plus  inutiles.  Ne  voyant 
jamais  à  quoi  elle  eft  bonne ,  il  juge 
enfin  qu'elle  n'efl;  bonne  à  rien.  Le  pis 
qui  pourra  lui  arriver  de  mal  raifon- 
ner  fera  d'crre  repris ,  &  il  l'eft  fi  fou- 
vent  qu'il  n'y  fonge  gueres  j  un  danger 
fi  commun  ne  l'effraye  plus. 

Vous  lui  trouvez  pourtant  de  l'ef- 
prin ,  ôc  il  en  a  pour  babiller  avec  les 
femmes,  fur  le  ton  dont  j'ai  déjaparlé-, 
mais  qu'il  foit  dans  le  cas  d'avoir  à 
payer  de  fa  perfonne  ,  à  prendre  un 
parti  dans  quelque  occafion  difficile  , 
vous  le  verrez  cent  fois  plus  ftupide 
6c  plus  bête  que  le  fils  du  pjus  gros 
manan. 

Pour  mon  Elevé  ,  ou  plutôt  celui 
de  la  nature,  exercé  de  bonne  heure 
à  fe  fuffire  à  lui-même ,  autant  qu'il 
eft  poffible  j  il  ne  s'accoutume  point  à 
recourir  fans  celfe  aux  autres ,  encore 
moins  à  leur  étaler  fon  grand  favoir. 
En  revanche  il  juge  ,  il  prévoit ,  il 
raifonije   en  tout  ce  qui  fe  rapporte 
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immédiatement  à  lui.  Il  ne  jafe  pas  ^ 
il  agit  j  il  ne  fait  pas  un  mot  de  ce 
qui  fe  fait  dans  le  monde  ,  m.ais  il 
iâit  fort  bien  faire  ce  qui  lui  convienr. 
Comme  il  eft  fans  ceiTe  en  raouve- 
ment,  il  eft  forcé  d'obfecver  beaucou» 
^e  chofes  ,  de  connoître  beaucoup 
d'effets  y  il  acquiert  de  bonne  heure 
ime  grande  expérience ,  il  prend  fes 
leçons  de  la  nature  &:  non  pas  des 
Jiommes  ;  il  s'inftruit  d'autant  mieux 
qu'd  ne  voit  nulle  part  l'intention  de 
rinfcruire.  Ainfi  fon  corps  ôc  fon  ef- 
prit  s'exercent  à  la  fois.  AgifFant  tou- 
jours d'après  fa  penlee ,  &  non  d'après 
celle  d'un  autre  ,  il  unit  continuelle- 
ment deux  opérations  ;  plus  il  fe  rend 
fort  de  robufte ,  plus  il  devient  fenfé 
&:  judicieux.  C'eft  le  moyen  d'avoir 
un  jour  ce  qu'on  croit  incompatible  , 
&  ce  que  prefque  tous  les  grands 
Hommes  ont  réuni  :  la  force  du  corps 
&  celle  de  l'ame  :  la  raifjn  d'un  fa?^ 
$i  la  vigueur  d  un  athlète^ 
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Jeune  Inftituteur  ,  je  vous  picche 
un  art  difficile  j  c'eft  de  gouverner 
fans  préœDces ,  8c  de  tout  faire  en  ne 
faifant  rien.  Cet  art ,  j'en  conviens  , 
n'eft  pas  de  votre  âge,  il  n'eft  pas  pro- 
pre à  faire  briller  d'abord  vos  talens , 
ni  à  vous  faire  valoir  auprès  des  pè- 
res ;  mais  c'eft  le  feui  propre  à  réuf- 
fir.  Vous  ne  parviendrez  jamais  à  faire 
des  fages  ,  il  vous  m  faites  d'abord 
des  poli:cnf  :  c'étoit  l'éducation  des 
Spartiates  j  au  lîeu  de  les  coller  fur 
des  livres  ,  on  commençoit  par  leur 
apprendre  à  voler  leur  dîné.  Les  Spar- 
tiates étc'ent-ils  pour  cela  groffiers 
étant  grands  ?  Qui  ne  connoît  la  force 
Se  le  fel  de  leurs  réparties  ?  Toujours 
faits  pour  vaincre ,  ils  éctafoient  leurs 
ennemis  en  toute  efpece  de  guerre  , 
ôc  les  oabillards  Athéniens  craignoient 
autant  leurs  mots  que  leurs  coups. 

Dans  les  éducations  les  plus  foi- 
gnées  ,  le  Maître  commande  &c  croie 
gouverner  j  c'eft  en  effec  l'enfant  qui 
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gouverne.  Il  fe  ferc  de  ce  que  vous 
exigez  de  lui  pour  obtenir  de  vous 
ce  qu'il  lui  plaît ,  &  il  fait  toujours 
vous  faire  payer  une  heure  d'afliduité 
par  huit  jours  de  complaifance.  A  cha- 
que inftant  il  faut  pactifer  avec  lui. 
Ces  traités ,  que  vous  propofez  à  votre 
mode,  &c  qu'il  exécute  à  la  fienne  , 
tournent  toujours  au  profit  de  (es 
fan  tailles  j  fur-tout  quand  on  a  la  mal- 
adreiTe  de  mettre  en  condition  pour 
fon  profit  ce  qu'il  eft  bien  sûr  d'ob- 
tenir ,  foit  qu'il  rempiilTe  ou  non  la 
condition  qu'on  lui  impofe  en  échan- 
ge>  L'enfant,  pour  l'ordinaire,  lit  beau- 
coup mieux  dans  l'efprit  du  Alaître  , 
que  le  Maître  dans  le  cœur  de  Ten- 
fant ,  &  cela  doit  être  y  car  toute  la 
fagacité  qu'eût  employé  l'enfant  livre 
à  lui-mcme  à  pourvoir  à  la  confer- 
vation  de  fa  perfonne  ,  il  l'emploie  a 
fauver  fa  liberté  naturelle  des  chaînes 
de  fon  tyran.  Au  lieu  que  celui-ci , 
n'ayant  nul  intérêc  Ci  prelfant  à  péné- 
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trer  l'autre  ,  trouve  quelquefois  mieux 
fon  compte  à  lui  laifTer  fa  pareiïe  ou 
fa  vanité. 

Prenez  une  route  oppofée  avec  vo- 
tre Elevé  j  qu'il  croye  toujours  être  le 
Maître ,  &c  que  ce  foit  toujours  vous 
qui  le  foyez.  Il  n'y  a  point  d'aflujet- 
tilTement  il  parfait  que  celui  qui  garde 
l'apparence  de  la  liberté  j  on  captive 
ainfi  la  volonté  même.  Le  pauvre  en- 
fant qui  ne  fait  rien  ,  qui  ne  peut 
rien  ,  qui  ne  connoîr  rien,  n'eft-il 
pas  à  votre  merci  V  Ne  difpofez-vous 
pas  ,  par  rapport  à  lui  ,  de  tout  ce  qui 
l'environne  ?  N'êtes-vous  pas  le  maître 
de  l'afFeder  comme  il  vous  plaît  ?  Ses 
travaux ,  fes  jeux  ,  (es  plaifits ,  fes  pei- 
nes ,  tout  n'eft-il  pas  dans  vos  mains 
fans  qu'il  le  fâche  ?  Sans  doute  ,  il  ne 
doit  faire  que  ce  qu'il  veut  j  mais  il  ne 
doit  vouloir  que  ce  que  vous  voulez 
qu'il  falTe^  il  ne  doit  pas  faire  un  pas 
que  vous  ne  l'ayez  prévu ,  il  ne  doic 
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pas  ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  (a^ 
ehiez  ce  qu'il  va  dire. 

C'eft  alors  qu'il  pourra  /e  livrer  âut 
exercices  du  corps,  que  lui  demande 
fon  âge  ,  fans  abrutir  Ton  eiprit  j  c'eft: 
alors  qu'au  lieu  d'aiguifer  fa  rufe  à 
éluder  un  incomode  empire ,  voiïs 
le  verrez  s'occuper  uniquement  à  tircD 
de  tout  ce  qui  l'environne  le  parti  le 
plus  avantageux  pour  fon  bien-être 
acfbuel  j  c'eft  alors  qus  vous  ferez  éton- 
né de  la  fubtilité  de  fes  inventions  y 
pour  s'approprier  rons  les  objets  aux- 
quels il  peut  atteindre  ,  &  pour  jouir 
vraiment  des  chofes ,  fans  le  fecours  de 
l'opinion. 

En  le  laifTImt  ainfi  maître  de  fes 
volontés  ,  vous  ne  fomenterez  ooint 
fes  caprices.  En  ne  faifant  jamais  que 
ce  qui  lui  convient ,  il  ne  fera  bien- 
tôt que  ce  qu'il  doit  faire  ;  &  bien 
que  fon  corps  foit  dans  un  mouve- 
ment continuel ,  tant  qu'il  s'ngira  de 

fon 
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fou  intérêt  préfent  &c  fenfible  ,  vous 
Verrez  toute  la  raifon  dont  il  e(l  ca- 
pable fe  développer  beaucoup  mieux  , 
Se  d'une  manière  beaucoup  plus  ap- 
propriée à  lui  5  que  dans  àQs  études 
de  pure  fpéculation. 

Ainli^ne  vous  voyant  point  attentif 
aie  contrarier,  ne  fe  défiant  point  de 
vous ,  n'ayant  rien  à  vous  cacher ,  il  ne 
vous  trompera  point ,  il  ne  vous  men- 
tira point ,  il  fe  montrera  tel  qu'il  eft 
fans  crainte  j  vous  pourrez  l'étudier 
tout  à  votre  aife  ,  &  difpofer  tout  au- 
tour de  lui  les  leçons  que  vous  vou- 
lez lui  donner,  fans  qu'il  penfe  ja- 
mais en  recevoir  aucune. 

Il  n'épiera  point ,  non  plus  ,  vo9 
mœurs  avec  une  curieufe  jalouiie,&r 
ne  fe  fera  point  un  plaifir  fecret  de 
vous  prendre  en  faute.  Cet  inconvé- 
nient que  nous  prévenons  eft  très 
grand.  Un  des  premiers  foins  des  en-' 
fans  eft ,  comme  JQ  l'ai  dit ,  de  dé- 
touvrir  le  foible  de  cewx  qui  les  gov^v 
Tome  I.  Y, 
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vernent.  Ce  penchant  porte  à  la  mé- 
chanceté ,  mais  il  n'en  vient  pas  :  il 
vient  du  befoin  d'éluder  une  autorité 
qui  les  importune.  Surchargés  du  joug 
qu'on  leur  impofe  ,  ils  cherchent  à  le 
fecouer  ,  &  les  défauts  qu'ils  trouvent 
dans  les  Maîtres,  leur  fourniffent  de 
bons  moyens  pour  cela.  Cependant 
l'habitude  fe  prend  d'obferver  les  gens 
par  leurs  défauts  ,  &  de  fe  plaire  à 
leur  en  trouver.  Il  eft  clair  que  voilà 
encore  une  fource  de  vices  bouchée 
dans  le  cœur  d'Emile  j  n'ayant  nul  in- 
térêt à  me  trouver  des  défauts  ,  il  ne 
m'en  cherchera  pas  ,  ôc  fera  peu  tenté 
d'en  chercher  à  d'autres. 

Toutes  ces  pratiques  femblent  dif- 
ficiles parcequ'on  ne  s'en  avife  pas  , 
mais  dans  le  fond  elles  ne  doivent 
point  l'être.  On  eft  en  droit  de  vous 
fuppofer  les  lumières  néceifaires  pour 
exercer  le  métier  que  vous  avez  choi- 
fî  'y  on  doit  préfumer  que  vous  con- 
ftoillez  la  marche  naturelle  du  cœur 
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humain ,  que  vous  favez  étudier  l'hom- 
me &  l'individu,  que  vous  favez  d'a- 
vance à  quoi  fe  pliera  la  volonté  de 
votre  Elevé ,  à  l'occafion  de  tous  les 
objets  intérefTans  pour  fon  âge  que 
vous  ferez  paflTer  fous  fes  yeux.  Or  , 
avoir  les  inftrumens  &  bien  favoir 
leur  ufage  ,  n'eft  -  ce  pas  être  maître 
de  l'opération  ? 

Vous  objedez  les  caprices  de  l'en- 
fant :  8c  vous  avez  tort.  Le  caprice 
des  enfans  n'efl:  jamais  l'ouvrage  de 
la  nature  ,  mais  d'une  mauvaife  dif- 
cipline  :  c'eft  qu'ils  ont  obéi  ou  com- 
mandé j  Se  j'ai  dit  cent  fois  qu'il  ne 
falloit  ni  l'un  ni  l'autre.  Votre  Elevé 
n'aura  donc  de  caprices  que  ceux  que 
vous  lui  aurez  donnés  ;  il  eft  jufte  que 
vous  portiez  la  peine  de  vos  fautes. 
Mais ,  direz- vous  ,  comment  y  remé- 
dier ?  Cela  fe  peut  encore  ,  avec  une 
meilleure  conduite  èc  beaucoup  de  pa- 
tience. 

Je  m'étois  chargé ,  durant  quelquet 

Vij 
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femaines ,  d'un  enfant  accoutumé  non- 
feulement  à  faire  fes  volontés,  mais 
encore  à  les  faire  faire  à  tout  le  mon- 
de ,  par  conféquent  plein  de  fantaifies. 
Dès  le  premier  jour ,  pour  mettre  X 
l'efiTai  ma  complaifance  ,  il  voulut  fe 
lever  à  minuit.  Au  plus  fort  de  mon 
fbmmeil  il  faute  a.  bas  de  fon  lit , 
prend  fa  robe-de-chambre  ,  &c  m'ap- 
pelle. Je  me  levé  ,  j'allume  la  chan- 
delle j  il  n'en  vouloir  pas  davantage  : 
au  bout  d'un  quart-d'heure  le  fommeil 
le  s^sne  ,  &  il  fe  recouche  content  de 
£011  épreuve.  Deux  jours  après  ,  il  la 
réitère  avec  le  même  fuccès  ,  &:  de 
lîia  part  fins  le  moindre  figne  d'impa- 
tience. Comme  il  m'embraifoit  en  fe 
recouchant  ,  je  lui  dis  très  pofément  : 
mon  petit  ami  ,  cela  va  fort  bien , 
mais  n'y  revenez  plus.  Ce  mot  excita 
ia  curiofité  ,  &z  dès  le  lendemain  , 
voulant  voir  un  peu  comment  j'ofe- 
rois  lui  dcfobcir ,  il  ne  manqua  pas 
^e  fe  relever  à  la  même  heure  ,  &  de 
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tïi*appeller.  Je  lui  demandai  ce  qu'iî 
vouloit?  Il  me  dit  qu'il  ne  pouvoir  dor- 
mir. Tant-pis ,  repris-je  ,  &:  je  me  tins 
coi.  Il  me  pria  d'allumer  la  chandelle  i 
pourquoi  faire  ?  èc  je  me  tins  coi.  Ce 
ton  laconique  commençoit  à  l'embar- 
rafler.  Il  s'en  fiit  à  tâtons  chercher  le 
fufil ,  qu'il  fit  femblant  de  battre  ,  6c 
je  ne  pouvois  m'empècher  de  rire  en 
l'entendant  fe  donner  des  coups  fur 
les  doigts.  Enfin ,  bien  convaincu  qu'il 
n'en  viendroit  pas  à  bout  ,  il  m'ap- 
porta le  briquet  à  mon  lit  :  je  lui  dis 
que  je  n'en  avois  que  faire ,  ôc  me  tour- 
nai de  l'autre  côté.  Alors  il  fe  mit  a 
courir  étourdiment  par  la  chambre  , 
criant ,  chantant ,  faifant  beaucoup  de 
bruit ,  fe  donnant  à  la  table  &  aux 
chaifes  des  coups  ,  qu'il  avoit  grand 
foin  de  modérer ,  dc  dont  il  ne  laiiïbiï 
pas  de  crier  bien  fort ,  efpérant  me 
caufer  de  l'inquiétude.  Tout  cela  ne 
prenoit  point ,  &  je  vis  que  comptant 
^r  de  belles  exhortations  ou  fur  4* 

Viij 
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la  colère ,  il  ne  s'étoir  nullement  ar- 
rangé pour  ce  fang-froid. 

Cependant ,  réfolu  de  vaincre  ma 
patience  à  force  d'opiniâtreté  ,  il  con- 
tinua fon  tintamarre  avec  un  tel  fuc- 
cès  qu'à  la  fin  je  m'échauffai ,  &  pref- 
fentant  que  j'allois  tout  gâter  par  un 
emportement  hors  de  propos  ,  je  pris 
mon  parti  d'une  autre  manière.  Je  me 
levai  fans  rien  dire  ,  j'allai  au  fufîi 
que  je  ne  trouvai  point  j  je  le  lui  de- 
mande ,  il  me  le  donne  ,  pétillant  de 
joie  d'avoir  eniîn  triomphé  de  moi.  Je 
bats  le  fufîl ,  j'allume  la  chandelle ,  je 
prens  par  la  main  mon  petit  bon-  hom- 
me ,  je  le  mené  tranquillement  dans 
un  cabinet  voifîn ,  dont  les  volets 
ctoient  bien  fermés ,  Ôc  où  il  n'y  avoit 
rien  à  caffer  j  je  l'y  laiffe  fans  lumiè- 
re ,  puis  fermanr  fur  lui  la  porte  à  la 
clef,  je  retourne  me  coucher  fans  lui 
avoir  dit  un  feul  mot.  Il  ne  fiut  pas 
demander  fi  d'abord  il  y  eut  du  va- 
carme j  je  m'y   écois  attendu,  je  ne 
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m'en  émus  point.  Enfin  le  bruit  s'ap- 
paife  ?  j'écoute  ,  je  l'entens  s'arranger, 
je  me  tranquillife.  Le  lendemain  j'en- 
tre au  jour  dans  le  cabinet ,  je  trouve 
mon  petit  mutin  couché  fur  un  lit  de 
repos ,  Se  dormant  d'un  profond  fom- 
meil ,  dont,  après  tant  de  fatigue  ,  il 
devoit  avoir  grand  befoin. 

L'affaire  ne  finit  pas  là.  La  mère 
apprit  que  l'enfant  avoit  paiïé  les  deux 
tiers  de  la  nuit  hors  de  fon  lit.  Aufli- 
tôt  tout  fut  perdu  ,  c'étoit  un  enfant 
autant  que  mort.  Voyant  l'occafion 
bonne  pour  fe  venger  ,  il  fit  le  mala- 
de fans  prévoir  qu'il  n'y  gagneroit 
rien.  Le  Médecin  fut  appelle.  Mal- 
heureufement  pour  la  mère  ,  ce  Méde- 
cin étoit  un  plaifant ,  qui ,  pour  s'a- 
mufer  de  fes  frayeurs  ,  s'appliquoit  a 
les  augmenter.  Cependant  il  me  dit  à 
l'oreille:  laiflez-moi  faire  ;  je  vous 
promets  que  l'enfant  fera  guéri  pour 
quelque  tems  de  la  fantaifie  d'être  ma- 
lade :  en  effet  la  diète  ôc  la  chambrç 
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furent  prefcrites ,  ôc  il  fut  recomman-l 
dé  à  i'Apoticaire.  Je  foupirois  de  voir 
cette  pauvre  mère  ainfi  la  dupe  de  tout 
ce  qui  Tenvironnoit ,  excepte  moi  feul, 
qu'elle  prit  en  haine  ,  précifément  par- 
ceque  je  ne  la  trompois  pas. 

Après  des  reproches  alfez  durs ,  elle 
jne  dit  que  fon  fils  étoit  délicat ,  qu'il 
croit  l'unique  héritier  de  fa  famille  , 
qu'il  falloit  le  conferver  à  quelque  prix 
que  ce  fîit ,  &c  qu'elle  ne  vouloit  pas 
qu'il  fut  contrarié.  En  cela  j'étois  bien 
«l'accord  avec  elle  5  mais  elle  enten- 
doit  par  le  contrarier  ne  lui  pas  obéir 
en  tout.  Je  vis  qu'il  falloit  prendre 
avec  la  mère  le  même  ton  qu'avec  l'en- 
fant. Madame ,  lui  dis-je  affez  froide- 
ment ,  je  ne  fais  point  comment  on 
élevé  un  héritier ,  &c ,  qui  plus  eïh ,  je 
ne  veux  pas  l'apprendre  j  vous  pouvez 
vous  arranger  là-defTus.  On  avoir  be- 
foin  de  moi  pour  quelque-tems  enco- 
re :  le  père  appaifa  tout ,  la  mère  écri- 
vit au  Précepteur  de  hâter  fon  retour  j 
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&:  l'enfant  ,  voyant  qu'il  ne  gagnoic 
rien  à  troubler  mon  fommeil  ni  à  être 
malade  ,  prit  enfin  le  parti  de  dormir 
lui-même  &  de  fe  bien  porter. 

On  ne  fauroit  imaginer  à  combien 
de  pareils  caprices  le  petit  tyran  avoir 
aflTervi  fon  malheureux  Gouverneur  j 
car  l'éducation  fe  faifoit  fous  les  yeux 
de  la  mère ,  qui  ne  foufFroit  pas  que 
l'héritier  fût  défobéi  en  rien.  A  quel- 
que heure  qu'il  voulût  fortir  ,  il  falloir 
être  prêt  pour  le  mener ,  ou  plutôt  pour 
le  fuivre ,  &  il  avoir  toujours  grand 
foin  de  choiiir  le  moment  où  il  voyoir 
fon  Gouverneur  le  plus  occupé.  Il  vou- 
lut ufer  fur  moi  du  même  empire ,  ÔC 
fe  venger ,  le  jour  ,  du  repos  qu'il  étoit 
forcé  de  me  lailTer  la  nuit.  Je  me  prê- 
tai de  bon  cœur  à  tout ,  &  je  com- 
mençai par  bien  conftater  à  fes  pro- 
pres yeux  le  plaifir  que  j'avois  à  lui 
complaire.  Après  cela  ,  quand  il  fur 
queftion  de  le  guérir  de  fa  fantaiiïe  , 
je  m'y  pris  autrement. 
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II  fallut  d'abord  le  mettre  dans  fo» 
ton  y  Se  cela  ne  fut  pas  difficile.  Sa- 
chant que  lesenfans  ne  fongent  jamais 
qu'au  préfent ,  je  pris  fur  lui  le  facile 
avantage  de  la  prévoyance  :  j'eus  foin 
de  lui  procurer  au  logis  un  amufement 
que  je  favois  être  extrêmement  de  fon 
goût  ;  8c  dans  le  moment  où  je  l'en  vis 
•le  plus  engoué  ,  j'allai  lui  propofer  un 
tour  de  promenade  ;  il  me  renvoya  bien 
loin  :  j'infiftai ,  il  ne  m'écouta  pas  ;  il 
fallut  me  rendre  ,  ôc  il  nota  précieu- 
fement  en  lui-même  ce  figne  d'alTujet- 
tilTement. 

Le  lendemain  ce  fut  mon  tour.  Il 
s'ennuya ,  j'y  avois  pourvu  :  moi  ,  au 
contraire  ,  je  paroifTbis  profondément 
©ccupé.  Il  n'en  falloir  pas  tant  pour  le 
déterminer.  Il  ne  manqua  pas  de  ve- 
nir m'arracher  à  mon  travail  pour  le 
mener  promener  au  plus  vite.  Je  ré- 
fufai ,  il  s'obftina  ;  non  ,  lui  dis-je ,  en 
faifant  votre  volonté  vous  m'avez  ap- 
pris à  faire  la  mienne  j  je  ne  veux  pas 
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fortir.  Hé  bien,  reprit-il  vivement, 
je  fortirai  tout  feul.  Comme  vous  vou- 
drez ;  ôc  je  reprends  mon  travail. 

Il  s'habille ,  un  peu  inquiet  de  voir 
que  je  le  laiflTois  taire ,  de  que  je  ne 
l'imitois  pas.  Prêt  à  fortir  il  vient  me 
faluer  ,  je  le  falue  :  il  tâche  de  m'al- 
larmer  par  le  récit  des  courfes  qu'il  va 
faire  j  à  l'entendre ,  on  eût  cru  qu'il 
alloit  au  bout  du  monde.  Sans  m'émou- 
voir,  je  lui  fouhaite  un  bon  voyage. 
Son  embarras  redouble.  Cependant  il 
fait  bonne  contenance  ,  &  prct  à  for- 
tir ,  il  dit  à  fon  Laquais  de  le  fuivre. 
Le  Laquais  ,  déjà  prévenu ,  répond 
qu'il  n'a  pas  le  tems ,  ôc  qu'occupé  paf 
mes  ordres  il  doit  m'cbéir  plutôt  qu'à 
lui.  Pour  le  coup ,  l'enfant  n'y  eft  plus. 
Comment  concevoir  qu'on  le  laifTe 
fortir  feul ,  lui  qui  fe  croit  l'ctre  im- 
portant à  tous  les  autres ,  &;  penfe  que 
le  ciel  &  la  terre  font  intéreffés  à  fa 
confervation  ?  Cependant  il  commen- 
ce à  fentir  fa  foiblefîe  j   il  comprend 
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qu'il  fe  va  trouver  feul  au  milieu  de 
gens  qui  ne  le  connoiflent  pas  ;  il  voir 
d'avance  les  rifques  qu'il  va  courir  : 
i'obftination  feule  le  foutient  encore  ; 
il  defcend  l'efcalier  lentement  &c  fore 
interdit.  Il  entre  enfin  dans  la  rue  ,  fc 
confolant  un  peu  du  mal  qui  lui  peut 
arriver ,  par  l'efpoir  qu'on  m'en  ren- 
dra refponfable. 

C'étoit-là  que  je  l'attendois.  Tour 
étoit  préparé  d'avance;  &  comme  il  s'a- 
gifToit  d'une  efpece  de  fcéne  publique  , 
je  m'étois  muni  du  confentement  du 
père.  A-peine  avoit-il  fait  quelques  pas 
qu'il  entend  à  droite  &  à  gauche  dif- 
férens  propos  fur  fon  compte.  Voifin  , 
le  joli  Monfieur  !  où  va-t-il  ainfi  tout 
jfeul  ?  Il  va  fe  perdre  :  je  veux  le  prier 
d'entrer  chez  nous.  Voifme  ,  gardez- 
vous  en  bien  .Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft 
un  petit  libertin  qu'on  a  chafîé  delà 
maifon  de  fon  père ,  parcequ'il  ne  vou* 
loit  rien  valoir  ?  Il  ne  faut  pas  retirer 
les  libertins  j  laiifez-le  aller  où  il  vou; 
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dra.  Hé  bien  donc  !  que  Dieu  le  con- 
duife  ;  /e  ferois  fâchée  qu'il  lui  arri- 
vât malheur.  Un  peu  plus  loin  il  ren- 
contre des  poliçons  à-peu- près  de  foa 
âge  ,  qui  l'agacent  &  fe  mocquent  de 
lui.  Plus  il  avance  _,  plus  il  trouve 
d'embarras.  Seul  ôc  fans  protedion, 
il  fe  voit  le  jouet  de  tout  le  monde  , 
Se  il  éprouve  avec  beaucoup  de  fur- 
prife  que  fon  nœud  d'épaule  Se  fon  pa- 
rement d'or  ne  le  font  pas  plus  ref- 
peder. 

Cependant  un  de  mes  Amis  qu'il 
ne  connoifToit  point  ,  6c  que  j'avois 
chargé  de  veiller  fur  lui ,  le  fuivoic 
pas  à  pas  fans  qu'il  y  prît  garde ,  SC 
l'accofta  quand  il  en  fut  tems.  Ce  rô- 
le 5  qui  reflèmbloit  à  celui  de  Sbrigani 
dans  Pourceaugnac  ,  demandoit  un. 
homme  d'efprit ,  &c  fut  parfaitement 
rempli.  Sans  rendre  l'enfant  timide  Sc 
craintif  en  le  frappant  d'un  trop  grand 
effroi  5  il  lui  fit  fi  bien  fentir  l'impru- 
dence de  fon  équipée,  qu'au  bout  d'une 
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demi-heure  il  me  le  ramena  fouple  ^ 
confus  j  &  n'ofant  lever  les  yeux. 

Pour  achever  le  délaftre  de  fon  ex- 
pédition ,  précifément  au  moment  qu'il 
rentroit ,  fon  père  defcendoit  pour  for- 
tir  &  le  rencontra  fur  l'efcalier.  11  fal- 
lut dire  d'où  il  venoir  ,  &  pourquoi 
je  n'étois  pas  avec  lui  ('(?)?  Le  pau- 
vre enfant  eût  voulu  être  cent  pieds 
fous  terre.  Sans  s'amufer  à  lui  faire 
une  longue  réprimande,  le  père  lui  die 
plus  féchement  que  je  ne  m'y  ferois 
attendu  j  quand  vous  voudrez  fortir 
feul  j  vous  en  êtes  le  maître  ;  mais  com- 
me je  ne  veux  point  d'un  bandit  dans 
ma  maifon  ,  quand  cela  vous  arrivera 
ayez  foin  de  n'y  plus  rentrer. 

Pour  moi ,  je  le  reçus  fans  reproche 
&  fans  raillerie  ,  mais  avec  un  peu  de 
gravité  j  &c  de  peur  qu'il  ne  foupçon- 


(tô)  En  cas  pareil  on  peuc  fans  rifi]uc  exiger  d'un 
entant  la  vérité  ,  car  il  fait  bien  alors  qu'il  ne  lauroic 
la  déguifer  ,  &:  que  s'il  olbic  dire  un  mcnionge ,  il  en 
feroit  à  l'inl^anc  convaincu. 
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nât  que  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  n'éi 
toit  qu'un  jeu ,  je  ne  voulus  point  le 
mener  promener  le  même  jour.  Le  len- 
demain je  vis  avec  grand  plaifir  qu'il 
paflbit  avec  moi  d'un  air  de  triomphe 
devant  les  mêmes  gens  qui  s'éroienc 
mocqués  de  lui  la  veille  pour  l'avoir 
rencontré  tout  feul.  On  conçoit  bien 
qu'il  ne  me  menaça  plus  de  fortirfans 
moi. 

C'eft  par  ces  moyens  Se  d'autres  fem- 
blables  ,  que ,  durant  le  peu  de  tems 
que  je  fus  avec  lui ,  je  vins  à  bout  de 
lui  faire  faire  tout  ce  que  je  voulois  fans 
luirien  prefcrire  ,  fans  lui  rien  défen- 
dre ,  fans  fermons ,  fans  exhortations  , 
fans  l'ennuyer  de  leçons  inutiles.  Aulli, 
tant  que  je  parlois  il  étoit  content , 
mais  mon  filence  le  tenoit  en  crain- 
te ;  il  comprenoit  que  quelque  chofô 
n'alloit  pas  bien,&:  toujours  la  leçon  lui 
venoit  de  la  chofe  même*,  mais  revenons* 

Non-feulement  ces  exercices  conti- 
îiuels  ainfi  laifles  à  la  feule  diredioa 
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de  la  nature  en  fortifiant  le  corps  n'a'- 
brutifTent  point  l'efprit ,  mais  au  con- 
traire ils  forment  en  nous  la  feule  ef- 
pece  de  raifon  dont  le  premier  âge 
foir  fufceptible ,  &  la  plus  nécelTaire 
à  quelque  âge  que  ce  foit.  Ils  nous  ap- 
prennent à  bien  connoître  l'ufige  de 
nos  forces ,  les  rapports  de  nos  corps 
aux  corps  environnans  ,  l'ufage  dés 
inftrumens  naturels  qui  font  à  notre 
portée  ,  ôc  qui  conviennent  à  nos  or- 
ganes. Y  a-r-il  quelque  ftupidité  pa- 
reille à  celle  d'un  enfant  élevé  tou- 
jours dans  la  chambre  &c  fous  les  yeux 
de  fa  mère ,  lequel  ignorant  ce  que  > 
d'efi:  que  poids  3c  que  réfiftance  veut 
arracher  un  grand  arbre,ou  foulever  un 
rocher  ?  La  première  fois  que  je  fortis 
de  Genève  ,  je  voulois  fuivreun  che- 
val au  galop,  je  jetrois  des  pierres  con- 
tre la  montagne  de  Saleve  ,  qui  étoit  à 
deux  lieues  de  moi  j  jouet  de  tous  les 
enfans  du  village  ,  j'ctois  un  vérita- 
ble idiot  pour  eux.  A  dix-huit  ans  on 

apprend 
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apprend  en  Philofophie  ce  que  c'ed 
qu'un  levier  :  il  n'y  a  point  de  petit 
Payfan  à  douze  qui  ne  fâche  fe  fervir 
d'un  levier  mieux  que  le  premier  Mé- 
canicien de  l'Académie.  Les  leçons 
que  les  Ecoliers  prennent  entr'eux  dans 
la  cour  du  Collège  leur  font  cent  fois 
plus  utiles  que  tout  ce  qu'on  leur  dira 
jamais  dans  la  Clalîe. 

Voyez  un  chat  entrer  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  chambre  ;  il  vi- 
fite  ,  il  regarde  ,  il  flaire ,  il  ne  refte 
pas  un  moment  en  repos ,  il  ne  fe  fie 
à  rien  qu'après  avoir  tout  examiné  , 
tout  connu.  Ainfl  fait  un  enfant  com- 
mençant à  marcher  ,  Se  entrant ,  pour- 
ainfî  dire  ,  dans  l'efpace  du  monde. 
Toute  la  différence  eft  ,  qu  à  la  vue 
commune  à  l'enfant  &  au  chat ,  le  pre- 
mier jointjpour  obferver,les  mains  que 
lui  donna  la  nature  ,  &  l'autre  l'odo- 
rat fubtil  dont  elle  l'a  doué.  Cette  dif- 
pofition  bien  ou  mal  cultivée  eft  ce 
qui  rend  les  enfans  adroits  ou  lourds  , 

Tome  /.  X 
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pefans  ou  difpos  ,  étourdis  ou  prudens. 
Les  premiers  mouvemens  naturels 
de  l'homme  étant  donc  de  fe  mefurer 
avec  tout  ce  qui  l'environne ,  &  d'é- 
prouver dans  chaque  objet  qu'il  ap- 
perçoit  toutes  les  qualités  fenfibles  qui 
peuvent  fe  rapporter  à  lui ,  la  premiè- 
re étude  eft  une  forte  de  Phyiîque 
expérimentale  relative  ci  fa  propre  con- 
fervation  ,  de  dont  on  le  détourne  par 
des  études  fpéculatives  avant  qu'il  air 
reconnu  fa  place  ici-bas.  Tandis  que 
fes  organes  délicats  &  flexibles  peu- 
vent s'ajuder  aux  corps  fur  lefquelsils 
doivent  agir ,  tandis  que  fes  fens  en- 
core purs  font  exempts  d'illulions , 
c'eft  le  tems  d'exercer  les  uns  &  les 
autres  aux  fondions  qui  leur  font  pro- 
pres ,  c'eft  le  tems  d'apprendre  à  con- 
lioître  les  rapports  fenfibles  que  les 
chofes  ont  avec  nous.  Comme  tout 
ce  qui  entre  dans  l'entendement  hu- 
main y  vient  par  les  fens ,  la  premiè- 
re raifon  de  l'homme  eft  une  rai  fou 
ienfitive  j  c'efl  elle  qui  ferc  de  bafu  X 
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îa  raifon  intelleétuelle  :  nos  premiers 
Maîtres  de  Philofophie  font  nospiedsj 
nos  mains  ,  nos  yeux.  Subftituer  des 
livres  à  tout  cela  ,  ce  n'eft  pas  nous 
apprendre  à  raifonner  ,  c'eft  nous  ap- 
prendre à  nous  fervir  de  la  raifon  d'au-»- 
trui  j  c'eil  nous  apprendre  à  beaucoup 
croire  ,  &  à  ne  jamais  rien  favoir. 

Pour  exercer  un  art ,  il  faut  com- 
tnencer  par  s'en  procurer  les  inftru- 
mens;  &  pour  pouvoir  employer  utile- 
ment ces  inftrumens  ,  il  faut  les  faire 
alTez  folides  pour  réfifter  à  leur  ufage. 
Pour  apprendre  à  penfer ,  il  faut  donC 
exercer  nos  membres  ,  nos  fens  ,  nos 
organes  ,  qui  font  les  inftrumens  de 
notre  mtelligence;  Se  pour  ticer  tout  le 
parti  pollible  de  ces  inftrumens ,  il  faut 
que  le  corps,  qui  les  fournit  ,  foie 
robufiie  &  fain.  Ainfi ,  loin  que  la  vé- 
ritable raifon  de  l'homme  fe  forme 
indépendamment  du  corps  ,  c'eft  la 
bonne  conftitution  du  corps  qui  rend 
les  opérations  de  l'efprit  faciles  ôc 
sures,  X  ij 
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En  montrant  à  quoi  l'on  doit  em- 
ployer la  longue  oiiiveté  de  l'enfance, 
j'entre  dans  un  détail  qui  paroîtra  ridi- 
cule. Plaifantes  leçons  ,  me  dira-t-on  , 
qui ,  retombant  fous  votre  critique  , 
fe  bornent  à  enfeigner  ce  que  nul 
n'a  befoin  d'apprendre  !  Pourquoi  con- 
funier  le  tems  à  des  inftrudions  qui 
viennent  toujours  d'elles-mêmes,  &  ne 
coûtent  ni  peines  ni  foins  ?  Quel  enfant 
de  douze  ans  ne  fait  pas  tout  ce  que 
vous  voulez  apprendre  au  vôtre.  Se  de 
plus  ce  que  fes  Maîtres  lui  ont  appris  ? 

Mefîîeurs  ,  vous  vous  trompez  j 
j'enfeigne  à  mon  Elevé  un  art  très 
long  ,  très  pénible  ,  ôc  que  n'ont 
aiïlirément  pas  les  vôtres  j  c'eft  celui 
d'être  ignorant  j  car  la  fcience  de  qui- 
conque ne  croit  favoir  que  ce  qu'il 
fait  ,  fe  réduit  à  bien  peu  de  chofe. 
Vous  donnez  la  fcience  ,  à  la  bonne 
heure  ;  moi  je  m'occupe  de  l'inftru- 
ment  propre  à  l'acquérir.  On  dit  qu'un 
jour  les  Vénitiens  montrant  en  gran- 
de pompe  leur  tréfor  de  Saint  Marc  à 
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un  AmbafTadeiir  d'Efpagne  ,  celui-cî 
pour  tout  compliment ,  ayant  regardé 
fous  les  tables  ,  leur  dit  :  Qjd  non  c'h 
la  radice.  Je  ne  vois  jamais  un  Pré- 
cepteur étaler  le  favoir  de  fon  difci- 
ple  ,  fans  être  tenté  de  lui  en  dire  ali- 
tant. 

Tous  ceux  qui  ont  réfléchi  fur  la 
manière  de  vivre  des  Anciens ,  attri- 
buent aux  exercices  de  la  gymnaftique 
cette  vigueur  de  corps  &  dame  qui 
les  diftingue  le  plus  fenfiblement  des 
Modernes.  La  manière  dont  Monta- 
gne appuyé  ce  fentiment ,  montre  qu'il 
en  étoit  fortement  pénétré  ;  il  y  re- 
vient fans  celfe  &:  de  mille  façons.  En 
parlant  de  l'éducation  d'un  enfant; 
pour  lui  roidir  l'ame  ,  il  faut ,  dit-il , 
lui  durcir  les  mufcles  \  en  l'accoutu- 
mant au  travail ,  on  l'accoutume  à  la 
douleur  j  il  le  faut  rompre  à  l'âpreté 
des  exercices  ,  pour  le  dreffer  d  l'âpreté 
de  la  diflocation  ,  de  la  colique  &  de 
jo«s  les  maux.  Le  fage  Locke ,  le  bori 

Xiij 
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Rollin  ,  le  favant  Fleuri ,  le  pédant  de 
Croufaz  ,  fî  difFérens  enrr'eux  dans  roue 
le  relire ,  s'accordent  tous  en  ce  feul 
point  d'exercer  beaucoup  'es  corps  des 
enfans.  C'efl:  le  plus  judicieux  de  leurs 
préceptes  j  c'eft  celui  qui  eft  &  fera 
toujours  le  plus  négligé.  J'ai  déjà  fuf- 
fifamment  parlé  de  fon  importance  ; 
Se  comme  on  ne  peut  là-defTus  don- 
ner de  meilleures  raifons  ni  des  régules 
plus  fenfées  que  celles  qu'on  trouve 
<lans  le  livre  de  Locke ,  je  me  con- 
tenterai d'y  renvoyer  ,  après  avoir  pris 
Ja  liberté  d'  :iûuter  c],ueîques  obferva- 
tions  aux  ficnnes. 

Les  membres  d'un  corps  qui  croît, 
doivent  être  tous  rai  large  dans  leur 
vêtement  ^  rien  ne  doit  gêner  leur 
mouvement  ni  leur  accroilTement  ; 
rien  de  trop  jufte  ,  rien  qui  colle  au 
corps  ,  point  de  ligature.  L'habille- 
ment François,  gênant  &  mal-fain  pour 
.  les  hommes  ,  eft  pernicieux  fur-tout 
aux  enfans.  Les  humeurs ,  ftagnantes  , 
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arrêtées  dans  leur  circulation  ,  crou- 
pirent dans  un  repos  qu'augmente  la 
vie  inacli^^e  &  fédentaire  ,  fe  corrom- 
pent de  caufent  le  fcorbut  ,  maladie 
tous  les  jours    plus  commune   parmi 
nous ,  &  prefque  ignorée  des  Anciens, 
que  leur  manière  de  fe  vêtir   &c  de 
vivre  en  préfervoit.  L'habillement  de 
Houlfard  ,  loin  de  remédier  à  cet  in- 
convénient, l'augmente  ,  &  pour  fau- 
ver  aux  enfans  quelques  ligatures ,  les 
preiïe  par  tout  le  corps.  Ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire  ,  eft  de  les  lailfer  en, 
jacquette  auffi  long-tems  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  puis   de  leur  donner  un  vête- 
ment fort  large-,  ôr  de  ne  fe  point  pi- 
quer de  marquer  leur  taille ,  ce  qui 
ne  fert  qu'à  la  déformer.   Leurs    dé- 
fauts du  corps  &  de  l'efprit  viennent 
prefque  tous  de   la  même  caufe  j  on 
les  veut  faire  hommes  avant  le  tems. 

Il  y  a  des  couleurs  gaies  &  des  cou- 
leurs triftes  j  les  premières  font  plus 
du  goût  des  enfans  j  elles  leur  iiéenc 
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mieux  aufÏÏ  ,  &  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'on  ne  confulteroit  pas  en  ceci 
des  convenances  fi  naturelles  ;  mais 
du  moment  qu'ils  préfèrent  une  étof- 
fe parcequ'elle  eft  riche ,  leurs  cœurs 
font  déjà  livrés  au  luxe ,  à  routes  les 
fanraifies  de  l'opinion  ,  6c  ce  goût  no 
leur  eil  sûrement  pas  venu  d'eux  mê- 
mes. On  ne  fauroit  dire  combien  le 
choix  des  vêtemens  &  les  motifs  de 
ce  choix  influent  fur  l'éducation.  Non- 
feulement  d'aveugles  mères  promet- 
tent à  leurs  enfans  des  parures  pour 
récompenfe  j  on  voit  mcme  d'infenfés 
Gouverneurs  menacer  leurs  Elèves 
d'un  habit  plus  groflier  &  plus  fim- 
ple ,  comme  d'un  châtiment.  Si  vous 
n'étudiez  mieux ,  G.  vous  ne  confer- 
vez  mieux  vos  hardes  ,  on  vous  ha- 
billera comme  ce  petit  Payfan.  C'eil 
comme  s'ils  leur  difoient  :  Sachez  que 
l'homme  n'eft  rien  que  par  fes  habits  , 
que  votre  prix  ell:  tout  dans  les  vôtres. 
Fauc-il  s'étonner  que  de  Ci  fages  le- 
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çons  profitent  à  la  Jemiefle  ,  qu'elle 
n'eftime  que  la  parure  ,  ôc  qu'elle  ne 
juge  du  mérite  que  fur  le  feul  exté- 
rieur ? 

Si  j'avois  à  remettre  la  tête  d'un  en- 
fant ainfi  gâté  ,  j'aurois  foin  que  fes 
habits  les  plus  riches  fulTent  les  plus 
incomodesj  qu'il  y  fût  toujours  gê- 
né, toujours  contraint,  toujours  alîii- 
jetti  de  mille  manières  :  je  ferois  fuir 
la  liberté  ,  la  gaité  devant  fa  magni- 
ficence :  s'il  vouloit  fe  mêler  aux 
jeux  d'autres  enfans  plus  amplement 
mis  ,  tout  cefiTeroit  ,  tout  difparoî- 
troit  à  l'inftant.  Enfin ,  je  l'ennuyerois  , 
je  le  raflafierois  tellement  de  fon  faf- 
te  ,  je  le  rendrois  tellement  l'efclave 
de  fon  habit  doré ,  que  j'en  ferois  le 
fléau  de  fa  vie ,  &c  qu'il  verroit  avec 
moins  d'effroi  le  plus  noir  cachot  que 
les  apprêts  de  fa  parure.  Tant  qu'on 
n'a  pas  aflervi  l'enfant  à  nos  préjugés, 
être  à  fon  aife  &  libre  eft  toujours  fon 
premier  defir  j  le  vêtement  le  plus  fim- 
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pie ,  le  plus  comode  ,  celui  qui  l'aC 
fujettit  le  moins ,  eft:  toujours  le  plus 
précieux  pour  lui. 

Il  y  a  une  habitude  du  corps  con- 
venable aux  exercices  ,  8c  une  autre 
plus  convenable  à  l'inaétion.  Celle-ci , 
îaiflanr  aux  humeurs  un  cours  égral  Se 
uniforme ,  doit  garantir  le  corps  des 
altérations  de  l'air  ;  l'autre ,  le  faifant 
paflfer  fans  ceflfe  de  l'agitation  au  re- 
pos ,  &:  de  la  chaleur  au  froid  ,  doit 
l'accoutumer  aux  mêmes  altérations. 
Il  fuit  de-là  que  les  gens  cafaniers  &: 
fédentaires  doivent  s'habiller  chaude- 
ment en  tout  tems  ,  afin  de  fe  confer- 
ver  le  corps  dans  une  température  uni- 
forme ,  la  mcmeà-peu-près  dans  toutes 
les  faifons  Se  à  toutes  les  heures  du 
jour.  Ceux  ,  au  contraire,  qui  vont  Se 
viennent, au  vent,  au  foleil,  à  la  pluie, 
qui  agiiïent  beaucoup  ,  Se  paffent  la 
plupart  de  leur  tems  Juh  dio  ,  doivent 
être  toujours  vêtus  légèrement ,  afin  de 
s'habituer  à  toutes  les  viciflicudes  de 
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l'air  ,  &  à  tous  les  degrés  de  tempéra- 
ture ,  fans  en  être  incomodés.  Je  con- 
feiilerois  aux  uns  ôc  aux  autres  de  ne 
point  changer  d'habits  félon  les  fai- 
fons  ,  &  ce  fera  la  pratique  coudante 
de  mon  Emile,  en  quoi  je  n'entends 
pas  qu'il  porte  l'été  fes  habits  d'hi- 
ver ,  comme  les  gens  fédentaires ,  mais 
qu'il  porte  l'hiver  (es  habits  d'été  , 
comme  les  sens  laborieux.  Ce  dernier 
ufage  a  été  celui  du  Chevalier  New- 
ton pendant  toute  fa  vie,  &  il  a  vécu 
quatre-vingts  ans. 

Peu  ou  point  de  cocffure  en  toute 
faifon.  Les  anciens  Egyptiens  avoienc 
toujours  la  t^te  nue  ;  les  Perfes  la  cou- 
vroient  de  grolTes  tiares ,  &c  la  cou- 
vrent encore  de  gros  turbans,  dont, 
félon  Chardin  ,  l'air  du  pays  leur  rend 
l'ufage  néceiïaire.  J'ai  remarqué  dans 
lin  autre  endroit  (17)  la  diftin6tion 
que  fit  Hérodote  fur  un  champ  de  ba- 


Uy)  Lerrre  à  M.  d'Alembert  fur  les  Speftades.  page 
joj ,  première  Edition. 
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raille  entre  îes  crânes  des  Perfes  Se 
ceux  des  Egyptiens.  Gomme  donc  il 
importe  que  les  os  de  la  tcte  devien- 
nent plus  durs  ,  plus  compactes  ,  moins 
fragiles  Ôc  moins  poreux  pour  mieux 
armer  le  cerveau  non-feulement  con- 
tre les  blelfures  ,  mais  contre  les  rhu- 
mes ,  les  fluxions  ,  &  toutes  les  im- 
prelîîons  de  l'air  ,  accoutumez  vos  en- 
fans  à  demeurer  été  ôc  hiver ,  jour  6c 
nuit ,  toujours  tète  nue.  Que  iî  pour  la 
propreté  &c  pour  tenir  leurs  cheveux 
en  ordre,  vous  leur  voulez  donner  une 
coelfure  durant  la  nuit,  que  ce  foitun 
bonnet  mince  à  claire  voie ,  &  fem- 
blable  au  rezeau  dans  lequel  les  Baf- 
ques  enveloppent  leurs  cheveux.  Je  fais 
bien  que  la  plupart  des  mères,  plus 
frappées  de  l'obfervation  de  Chardin 
que  de  mes  raifons ,  croiront  trouver 
par-tout  l'air  de  Perfe  ;  mais  moi  je 
n'ai  pas  choifi  mon  Elevé  Européen 
pour  en  faire  un  Afiatique. 

En  général ,  on  habille  trop  les  en- 
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fans  &  fur-tout  durant  le  premier  âge. 
Il  faudroit  plutôt  les  endurcir  au  froid 
qu'au  chaud  ;  le  grand  froid  ne  les  in- 
comode  jamais  quand  on  les  y  iailfe 
expofés  de  bonne  heure  :  mais  le  tiffii 
de  leur  peau ,  trop  tendre  ôc  trop  lâ- 
che encore  ,  laiiTant  un  trop  libre  paf- 
fage  à  la  tranfpiration  ,  les  livre  par 
l'extrême  chaleur  à  un  épuifement  in- 
évitable. Aufli  remarque-t-on  qu'il  en 
meurt  plus  dans  le  mois  d'Août  que 
dans  aucun  autre  mois.  D'ailleurs ,  il 
paroît  conftant ,  par  la  comparaifoii 
des  Peuples  du  Nord  &  de  ceux  du. 
Midi ,  qu'on  fe  rend  plus  robufte  en 
fupportant  l'excès  du  froid  que  l'excès 
de  la  chaleur  j  mais  à  mefure  que  l'en* 
fant  grandit,  ôc  que  fes  libres  fe  for- 
tifient, accoutumez-le  peu- à- peu  à 
braver  les  rayons  du  foleil  ;  en  allant 
par  degrés  vous  l'endurciriez  fans  dan- 
ser aux  ardeurs  de  la  Zone  torride. 

Locke  ,  au  milieu  des  préceptes  mâ- 
les ôc  fenfés  qu'il  nous  donne ,  retom- 
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be  dans  des  contradidions  qu'oii  n*àf^ 
tendroitpas  d'un  raifonneur  aulîî  exad» 
Ce  même  homme  qui  veut  que  les  en- 
fans  fe  baignent  l'été  dans  l'eau  glacée. 
ne  veut  pas ,  quand  ils  font  échauffés  , 
qu'ils  boivent  frais  ni  qu'ils  fe  cou- 
chent par  terre  dans  des  endroits  humi- 
des (ii>).  Mais  puifqu'il  veut  que  les 
fouliers  des  enfms  prennent  l'eau  dans 
tous  les  tems ,  la  prendront-ils  moins 
quand  l'enhint  aura  chaud  ,  8c  ne  peut- 
on  pas  lui  fiire  du  corps  par  rapport 
aux  pieds  les  mêmes  induélions  qu'il 
fait  des  pieds  par  rapports  aux  mains, 
&  du  corps  par  rapport  au  vifage  ?  Si 
vous  voulez  ,  lui  dirois-je ,  que  l'hom- 
me foit  tout  vifage ,  pourquoi  me  blâ- 
mez-vous de  vouloir  qu'il  foit  tout 
pieds? 


(18)  Comme  files  petits  Payfans choiùiroient  la  terre 
bien  féchc  pour  s'y  alK-oir  ou  pour  s  y  coucher  ,  &c 
qu'on  eût  jamais  oui  dire  que  l'humidité  de  la  terre 
eût  fait  du  mal  à  pas  un  d'eux  î  A  écouter  là-delFus 
les  Médecins,  on  croitoitlcs  Sauvages  coût  perdus  de 
rhumatifmes. 
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Pour  empêcher  les  enfans  de  boire 
quand  ils  ont  chaud  ,  il  prefcrit  de  les 
accoutumer   à  manger   préalablement 
un  morceau  de  pain  avant  que  de  boi- 
re. Cela  eft  bien  étrange ,  que  quand 
l'enfant  a  foif ,  il  faille  lui  donner  à 
manger  •  j'aimerois  mieux  ,  quand  il 
a  faim  ,  lui  donner  à  boire.  Jamais  on 
ne    me  perfuadera  que  nos  premiers 
appétits  foient  (i  déréglés  ,  qu'on  ne 
puiiïe  les  fatisfaire  fans  nous  expofer 
à  périr.    Si  cela  étoit ,  le  genre  hu- 
main   fe  fut    cent  fois  détruit  avant 
qu'on  eût  appris    ce  qu'il    faut   faire 
pour  le  conferver. 

Toutes  les  fois  qu'Emile  aura  foif, 
je  veux  qu'on  lui  donne  à  boire.  Je 
veux  qu'on  lui  donne  de  l'eau  pure  & 
fans  aucune  préparation  ,  pas  même  de 
la  faire  dégourdir,  fût-il  tout  en  nage. 
Se  fût-on  dans  le  cœur  de  l'hiver.  Le 
feul  foin  que  je  recommande ,  eft  de 
diftinguer  la  qualité  des  eaux.  Si  c'eft 
de  l'eau  de  rivière ,  donnez-la  lui  fur- 
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le-champ  telle  quelle  fort  de  la  riviè- 
re. Si  c'eft  de  l'eau  de  fource ,  il  la  faut 
laiiïer  quelque-tems  à  l'air  avant  qu'il 
la  boive.  Dans  les  faifons  chaudes  , 
les  rivières  font  chaudes  j  il  n'en  eH: 
pas  de  même  des  fources  ,  qui  n'ont 
pas  reçu  le  contact  de  l'air.  11  faut  at- 
tendre qu'elles  foient  à  la  température 
de  l'athmofphere.  L'hiver  ,  au  contrai- 
rejl'eau  de  fource  eft  à  cet  égard  moins 
dangereufe  que  l'eau  de  rivière.  Mais 
il  n'elt  ni  naturel  ni  fréquent  qu'on 
fe  mette  l'hiver  en  fueur ,  fur  -  tout 
en  plein  air.  Car  l'air  froid,  frappant 
incelfamment  fur  la  peau  ,  répercute 
en  dedans  la  fueur  ,  de  empêche  les 
pores  de  s'ouvrir  alfez  pour  lui  don- 
ner  un  paflage  libre.  Or  ,  je  ne  pré- 
tens  pas  qu'Emile  s'exerce  l'hiver  au 
coin  d'un  bon  feu  ,  mais  dehors  en 
pleine  campagne  au  milieu  des  gla- 
ces. Tant  qu'il  ne  s'échauffera  qu'à 
faire  ôc  lancer  des  balles  de  neiee  , 
lailTons  le  boire  quand  il  aura  fpif , 

qu'il 
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ga'il  continue  de  s'exercer  après  avoir 
bu  ,  8c  n'en  craignons  aucun  accident. 
Queiî  par  quelqu'autre  exercice  il  fe 
met  en  fueur,&  qu'il  ait  foif- qu'il  boive 
froid,  même  en  ce  tems-lâ.  Faites  feu- 
lement en  forte  de  le  mener  au  loin  3c 
à  petits  pas  chercher  fon  eau.  Par  le 
froid  qu'on  fuppofe ,  il  fera  fufnfam- 
ment  nafraîchi  en  arrivant,pour  la  boi- 
re fans  aucun  danger.  Sur- tout  prenez 
ces  précautions  fans  qu'il  s'en  apper- 
çoive.  Jaimerois  mieux  qu'il  fût  quel- 
quefois malade  que  fans  cefle  atten- 
tif à  fa  fanté. 

Il  faut  un  Ions  fommeil  aux  en- 
fans ,  parcequ'ils  font  un  extrême  exer- 
cice. L'un  fert  de  correctif  à  l'autre  ; 
aulîi  voit-on  qu'ils  ont  befoin  de  tous 
deux.  Le  tems  du  repos  eft  celui  de  la 
nuit ,  il  eft  marqué  par  la  nature.  C'eft 
une  obfervation  conftante  que  le  fom- 
meil eft  plus  tranquille  &  plus  doux 
tandis  que  le  foleileft  fous  l'horizon  j 
^  que  l'air  échauffé  de  (as  rayons  nç 

Tome  L  J 
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maintient  pas  nos  fens  dans  ufi  & 
grand  calme.  Ainil  l'habitude  la  plus 
falutaire  eft  certainement  de  fe  lever 
êc  de  fe  coucher  avec  le  foleil.  D'où 
il  iuit  que  dans  nos  climats  l'homme 
&  tous  les  animaux  ont  en  général 
befoin  de  dormir  plus  long-tems  l'hi- 
ver que  l'été.  Mais  la  vie  civile  n'eft. 
pas  alTez  fîmple  ,  afTez naturelle,  afTez 
exempte  de  révolutions  ,  d'accidens, 
pour  qu'on  doive  accoutumer  l'hom- 
me à  cette  uniformité  ,  au  point  de  la 
lui  rendre  néceflaire.  Sans  doute  il 
faut  s'afTujettir  aux  règles  ;  mais  la 
première  eft  de  pouvoir  les  enfreindre 
ians  rifque  ,  quand  la  néceflité  le  veut. 
N'allez  donc  pas  amollir  indifcrete- 
ment  votre  Elevé  dans  la  continuité 
d'un  paifible  fommeil ,  qui  ne  foit  ja- 
mais interrompu.Livrez  le  d'abord  fans 
gène  à  la  loi  de  la  nature  ,  mais  n'ou- 
bliez pas  que  parmi  nous  il  doit  être 
au-de(fus  de  cette  loi  j  qu'il  doit  pou- 
voir fe  coucher  tard ,  fe  lever  matin  ^ 
ctre  éveUlé  brufquement  ,  pafTer  le^ 
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Bnirs  debout  ,  fans  en  être  incomodé. 
En  s'y  prenant  afiTez  tôt ,  en  allant  tou- 
jours doucement  8c  par  dégrés ,  on. 
forme  le  tempérament  ïiux  mêmes  cho- 
fes  qui  le  détruifent  ,  quand  on  l'y 
fbumet  déjà  tout  formé. 

11  importe  de  s'accoutumer  d'abord 
à  être  mal  couché  j  c'eft  le  moyen  de  ne 
plus  trouver  de  mauvais  lit.  En  géné- 
ral ,  la  vie  dure,  une  fois  tournée  en 
habitude  ,  multiplie  les  fenfations 
agréables  :  la  vie  molle  en  prépare  une 
infinité- de  déplaifantes.  Les  gens  éle- 
vés trop  délicatement  ne  trouvent  plus 
le  fommeil  que  fur  le  duvet  ;  les  gens 
accoutumés  à  dormir  fur  des  planches 
le  trouvent  pa,r-tout  :  il  n'y  a  point  de 
lit  dur  pour  qui  s'endort  en  fe  cou- 
chant» 

Un  lit  mollet ,  où  l'on  s'enfevelit 
dans  la  plume  ou  dans  l'édredon  ,  fond 
&  dilfout  le  corps  ,  pour  ainfi  dire.  Les 
rein^  enveloppés  trop  chaudement  s'é- 
chauffent. De-là  réfukent  fouvent  k 
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pierre  ou  d'antres  incomodités  ,  & 
infailliblement  une  complexion  déli- 
cate qui  les  nourrit  routes. 

Le  meilleur  Ik  efi:  celui  qui  pro- 
cure un  meilkur  fommeil.  Voilà  ce- 
lui que  nous  nous  préparons  Emile 
Se  moi  pendant  la  journée.  Nous  n'a- 
vons pas  befoin  qu'on  nous  amené  des 
efclaves  de  Perfe  pour  faire  nos  lits; 
en  labourant  la  terre  nous  remuons 
nos  matelats. 

Je  fais  par  expérience  que  quand 
un  enfant  eft  en  fanté  l'on  eft  maître 
de  le  faire  dormir  &  veiller  prefqu'à 
volonté.  Quand  l'enfant  eft  couché  , 
&  que  de  fon  babil  il  ennuie  fa 
bonne,  elle  lui  dit,  dorme^  ;  c'eft  com- 
me fi  elle  lui  difoit,  portez-vous  bien  j, 
quand  il  eft  malade.  Le  vrai  moyen 
de  le  faire  dormir  eft  de  l'ennuyer  lui- 
même.  Parlez  tant ,  qu'il  foit  forcé  de 
fe  taire ,  &  bientôt  il  dormira  :  les 
fermons  font  toujours  bons  à  quelque 
ehofe  j  autant  vaut  le  prêcher  que  h 
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bercer  :  mais  fi  vous  employez  le  foir 
ce  narcotique  ,  gardez-vous  de  l'em- 
ployer le  jour. 

J'éveillerai  quelquefois  Emile,moins 
de  peur  qu'il  ne  prenne  l'habitude  de 
dormir  trop  long- rems  ,  que  pour  l'ac- 
coutumer à  tout  ,  mêm.e  à  être  éveillé  , 
même  à  être  éveillé  brufquement.  Au 
furplus  j'aurois  bien  peu  de  talent  pour 
mon  emploi ,  fi  je  ne  fa  vois  pas  le  for- 
cer à  s'éveiller  de  lui-même  ,  &  à  fe 
lever  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  ma  volonté  , 
lans  que  je  lui  dife  un  feul  mot. 

S'il  ne  dort  pas  aflTez  ,  je  lui  lailîe 
entrevoir  pour  le  lendemain  une  ma- 
tinée ennuyeufe  ,  ôz  lui-même  regar- 
dera  comme  autant  de  sagné  tout  ce 
qu'il  pourra  laiifer  au  fommeil  :  s'il 
dort  trop  ,  je  lui  montre  à  fon  réveil 
un  amufement  de  fon  eofit.  Veux-ie 
qu'il  s'éveille  à  point  nommé ,  je  lui 
dis  ;  demain  à  fix  heures  on  part  pour 
la  pêche  ,  on  fe  va  promener  à  tel  en- 
droit ,  voulez-vous  en   être  ?  il  con- 
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fent ,  il  me  prie  de  l'éveiller  ;  je  prcK 
mets ,  ou  je  ne  promets  point ,  félon 
lebefoin  :  s'il  s'éveille  trop  tard  ,  il; 
me  trouve  parti.  11  y  aura  du  mal- 
heur fi  bientôt  il  n'apprend  à  s'éveil- 
ler de  lui-même. 

Au  refte ,  s'il  arrivoit  ,  ce  qui  eft 
rare  ,  que  quelqu'enfant  indolent  eue 
du  penchant  à  croupir  dans  la  pareffe, 
il  ne  faut  point  le  livrer  ù  ce  pen- 
chant ,  dans  lequel  il  s'engourdiroit 
tout- à-fait ,  mais  lui  adminiftrer  quel- 
que ftimulant  qui  l'éveille.  On  con- 
çoit bien  qu'il  n'ell  pas  queftion  de 
le  faire  agir  par  force  ,  mais  de  l'é- 
mouvoir par  quelque  appétit  qui  l'y 
porte  ,  Se  cet  appétit ,  pris  avec  choix 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  nous  mené 
à  la  fois  à  deux  fins. 

Je  n'imagine  rien  dont  ,  avec  un 
peu  d'adrefTe  ,  on  ne  put  infpirer  le 
goût ,  même  la  fureur  auxenfans  ,  fans 
vanité  ,  fans  émulation  ,  fans  jaloufie. 
Leur  vivacité  ,   leur  efprit  iiTiitateup 
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fuffifent  y  fur  -  tout  leur  gaité  natu- 
relle 5  inftrument  dont  la  prife  eft 
fûre  5  &  dont  jamais  précepteur  ne  fut 
s'avifer.  Dans  tous  les  jeux  où  ils  font 
bien  perfuadés  que  ce  n'eft  que  jeu  , 
ils  fouffrent  fans  fe  plaindre  j  de  mê- 
me en  riant ,  ce  qu'ils  ne  foufFriroienc 
jamais  autrement ,  fans  verfer  des  tor- 
rens  de  larmes.  Les  longs  jeûnes,  les 
coups  ,  la  brûlure  j  les  fatigues  de 
toute  efpece  font  les  amufemens  des 
jeunes  fauvages  j  preuve  que  la  dou-» 
leur  même  a  fon  afTaifonnement ,  qui 
peut  en  ôter  l'amertume  j  mais  il  n'ap- 
partient pas  à  tous  les  maîtres  de  fa- 
voir  apprêter  ce  ragoût ,  ni  peut-être 
à  tous  les  difciples  de  le  favourer  fans 
grimace.  Me  voilà  de  nouveau  ,  iî  je 
n'y  prends  garde ,  égaré  dans  les  ex- 
ceptions- 
Ce  qui  n'en  fouffre  point  eft  ce- 
pendant l'affujettifTement  de  l'homme 
i  la  douleur  ,  aux  maux  de  foa  cir 
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pece  ,  aux  accidens  ,  aux  périls  de  la 
vie  j  enfin  à  la  mort  j  plus  on  le  fa- 
miliarifera  avec  toutes  ces  idées,  plus 
on  le  guérira  de  l'importune  fenfibi- 
liré  qui  ajoute  au  mal  Timparience  de 
l'endurer  ;  plus  on  l'apprivoifera  avec 
lesfouffrances  qui  peuvent  l'atteindre , 
plus  on  leur  ô:era ,  comme  eût  dit 
Montagne  ,  h.  pointure  de  l'étrangeté, 
ôc  plus  auiu  Ton  rendra  fon  ame  in- 
vulnérable &:  dure^  fon  corps  fera 
la  cuirafle  qui  rebouchera  tous  les 
traits  dont  il  pourroir  ^rrre  atteint 
au  vi'\  Les  approches  marnes  de  la 
inoir  n'étant  poijit  la  mort,  à  peine 
ia  fsnrira-t-il  comme  telle;  il  ne 
■mourra  pas  ,  pour  ainfi  dire  :  il  fera 
vivant  ou  morr  j  nen  de  plus.  C'eft  de 
lui  que  lemcme  Montagne  eut  pu  dire 
comme  il  a  dit  d'un  Roi  de  Maroc , 
que  nul  homme  n'a  vécu  fi  avant  danà 
la  mort.  La  conftance  &  la  fermeté 
font,  ainfi  que  les  autres  vertus  j  des 
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apprenriffages  de  l'enfance  :  mais  ce 
n'eft  pas  en  apprenant  leurs  noms  aux 
enfans  qu'on  les  leur  enfeigne ,  c'eft 
en  les  leur  faifant  goûter  fans  qu'ils 
fâchent  ce  que  c'eft. 

Mais  à-propos  de  mourir ,  com- 
ment nous  conduirons-nous  avec  notre 
Elevé ,  relativement  au  danger  de  la 
petite  vérole  ?  la  lui  ferons-nous  ino- 
culer en  bas  âge,  ou  lî  nous  attendrons 
qu'il  la  prenne  naturellement  ?  le  pre- 
mier parti ,  plus  conforme  à  notre  pra- 
tique ,  garantit  du  péril  l'âge  où  la 
vie  eft  la  plus  précieufe  ,  au  rifque  de 
celui  où  elle  l'eft  le  moins  j  li  toutefois 
on  peut  donner  le  nom  de  rifqùe  à  l'i- 
noculation bien  adminiftrée. 

Mais  le  fécond  eft  plus  dans  nos 
principes  généraux  ,  de  laifTer  faire  en. 
tour  la  nature  ,  dans  les  foins  qu'elle 
aime  à  prendre  feule,  &"  qu'elle  aban- 
donne auffi-tôt  que  l'homme  veut  s'en 
mêler.  L'Homme  de  la  nature  eft  tou- 


34<^         Emile, 

jours  préparé  :  laifTons-le  inoculer  par 
le  maître  j  il  clioifira  mieux  le  raoment 
cjue  nous. 

N'allez  pas  de-là  conclure  que  je 
blâme  l'inoculation  :  car  le  raifonne- 
ment  fur  lequel  j'en  exempte  mon 
Elevé  iroit  très  mal  aux  vôtres.  Votre 
éducation  les  prépare  à  ne  point  échap- 
per à  la  petite  vérole  au  moment  qu'ils 
en  feront  attaqués  :  fi  vous  la  laiflez 
venir  au  halard  ,  il  eft  probable  qu'ils 
en  périront.  Je  vois  que  dans  les  difFé- 
rens  pays  on  réfifte  d'autant  plus  à  l'i- 
noculation qu'elle  y  devient  p'us  né- 
celTaire  ,  &:  la  raifon  de  cela  fe  fent  ai- 
fément.  A  peine  auffi  daignerai-je  trai- 
ter cette  queftion  pour  mon  tmile.  Il 
fera  inoculé  ,  ou  il  ne  le  fera  pas,  félon 
les  tems ,  les  lieux  ,  les  circonftances  : 
cela  eft  prefque  indifférent  pour  lui.  Si 
on  lui  donne  la  petite  vérole ,  on  aura 
l'avantage  de  prévoir  &  connoître  fon 
mal   d'avance  j  c  eft  quelque  chofe  5 
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mais  s'il  la  prend  naturellement ,  nous 
l'aurons  préfervé  du  Médecin  j  e'eft 
encore  plus. 

Une  éducation  exclufive  ,  qui  tend 
feulement  à  dillinguer  du  peuple  ceux 
qui  l'ont  reçue ,  préfère  toujours  les 
înftruélions  les  plus  coûteufes  aux  plus 
communes ,  &  par  cela  même  aux  plus 
utiles.  Ainfi  les  jeunes  gens  élevés  avec 
foin  apprennent  tous  à  monter  à  che- 
val ,  parcequ'il  en  coûte  beaucoup  pour 
cela  j  mais  prefqu'aucun  d'eux  n'ap- 
prend à  nager  ,  parcequ'il  n'en  coînç 
rien  ,  &  qu'un  Artifan  peut  favoir  na- 
ger auffi  bien  que  qui  que  ce  foir.  Ce- 
pendant, fans  avoir  fait  Ion  académie, 
un  voyageur  monte  à  cheval ,  s'y  tient 
&  s'en  ferc  affez  pour  le  befoin  ;  mais 
dans  l'eau  fi  l'on  ne  nage  on  fe  noyé  , 
&  l'on  ne  nage  point  fans  l'avoir  ap- 
pris. Enfin  ,  l'on  n'eft  pas  obligé  de 
monter  à  cheval  fous  peine  de  la  vie  , 
au  lieu  que  nul  n'eft  sûr  d'éviter  un. 
Ranger  auquel  on  eft  ii  foiivent  expo- 
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fé.  Emile  fera  dans  l'eau  comme  fur 
la  terre  ;  que  ne  peur-il  vivre  dans 
tous  les  élémens  !  Si  l'on  pouvoir  ap- 
prendre à  voler  dans  les  airs  ,  j'en  fe- 
rois  un  aigle  j  j'en  ferois  une  falaman- 
dre ,  fi  l'on  pouvoir  s'endurcir  au  feu. 

On  craint  qu'un  enfant  ne  fe  noyé 
en  apprenant  à  nager  j  qu'il  fe  noyé  en 
apprenant  ou  pour  n'avoir  pas  appris, 
ce  fera  toujours  votre  faute.  C'eft  la  feu- 
le vanité  qui  nous  rend  téméraires  j 
on  ne  l'eft  point  quand  on  n'eft  vu  de 
perfonne  :  Emile  ne  le  feroit  pas  quand 
il  feroit  vu  de  tout  l'Univers.  Com  - 
me  l'exercice  ne  dépend  pas  du  rifqae, 
dans  un  canal  du  parc  de  fon  père  il 
apprendroit  à  traverfer  l'Hellefpont  j 
mais  il  laut  s'apprivoifer  au  rifque 
même  ,  pour  apprendre  à  ne  s'en  pas 
troubler  j  c'eft  une  partie  elTencielle 
de  l'apprentilfage  dont  je  parlcis  tout- 
à'I'heure.Aurefte,  attentif  à  mefurer  le 
danger  à  fes  forces  j  &  de  le  partager 
toujours  avec  lui ,  je  n'aurai  guère  s 
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d'imprudence  à  craindre  ,  quand  je  ré- 
glerai le  foin  de  fa  confervarion  fur 
celui  que  je  dois  à  la  mienne. 

Un  enfant  eft  moins  grand  qu'un 
homme  j  il  n'a  ni  fa  force  ni  fa  raifon  ; 
mais  il  voit  &  entend  aufli-bien  que 
lui ,  ou  à  très-peu  près  j  il  a  le  goût 
aulïî  fenfible  quoiqu'il  l'ait  m.oins  dé- 
licat ,  Se  diftingue  aulîî-bien  les  odeurs 
quoiqu'il  n'y  mette  pas  la  mcme  fen- 
fualité.  Les  premières  facultés  qui  fe 
forment  &z  fe  perfectionnent  en  nous 
font  les  fens.  'Ce  font  donc  les  pre- 
mières qu'il  faudroit  cultiver  j  ce  font 
les  feules  qu'on  oublie,  ou  celles  qu'on 
néglige  le  plus. 

Exercer  les  fens  n'eft  pas  feulement 
en  faire  ufage  _,  c'efl:  apprendre  à  bien 
juger  par  eux ,  c'eft  apprendre  ,  pour 
ainfî  dire  ,  à  fentir  j  car  nous  ne  fa- 
vons  ni  toucher  ,  ni  voir  ,  ni  entendra 
que  comme  nous  avons  appris. 

Il  y  a  un  exercice  purement  natu- 
rel &  mécanique  ,  qui  fert  à  rendre  le 
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corps  robufle  ^  fans  donner  aucuiiâ 
prife  au  jugement  :  nager  j  courir ,  fau- 
ter ,  fouetter  un  fabot ,  lancer  des  pier- 
res y  tout  cela  eft  fort  bien  :  mais  n'a- 
vons-nous que  des  bras  &  des  jambes  ? 
N'avons-nous  pas  aullî  des  yeux,  des 
oreilles  ,  &z  ces  organes  font  -  ils  fu- 
perflus  à  l'ufage  des  premiers  ?  N'exer- 
cez donc  pas  feulement  les  forces  ^ 
exercez  tous  les  fens  qui  les  dirigent, 
tirez  de  chacun  d'eux  tout  le  parti  pof- 
fible  ,  puis  vérifiez  l'impreffion  de  l'un 
par  l'autre.  Mefurez ,  comptez  ,  pefez  ^ 
comparez.  N'employez  la  force  qu'a- 
près avoir  eftimé  la  réfiftance  :  fai- 
tes toujours  en  forte  que  l'eftimarion 
de  l'effet  précède  l'ufage  des  moyens. 
Intéreffez  l'enfant  à  ne  jamais  faire 
d'efforts  infuiïifans  ou  fuperflus.  Si 
vous  l'accoutumez  à  prévoir  ainft 
l'effet  de  tous  (qs  mouvemens  ,  &c  à 
redreffer  fes  erreurs  par  l'expérience , 
n'eft-il  pas  clair  que  plus  il  agira  ,  plus 
il  deviendra  judicieux  ? 
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S'agit- il  d'ébranler  une  mafTe  ?  s'il 
prend   un  levier   trop  long  il  dépen- 
fera  trop  de  mouvement ,  s'il  le  prend 
trop  court  il  n'aura  pas  allez  de  force  : 
l'expérience  lui  peut  apprendre  à  choi- 
fir  précifcment  le  bâton  qu'il  lui  faut* 
Cette  fagefTe  n'eft:  donc  pas  au-defTus 
de  fon  âge.  S'agit -il  de  porter  un  far- 
deau ?  s'il  veut  le  prendre    aufli  pe- 
fant  qu  il  peut  le  porter  ,  ôc  n'en  point 
eflayer  qu'il  ne  foulcve ,  ne  fera-t-il 
pas  forcé  d'en    eftimer  le  poids  à  la 
vue  ?  Sait-il  comparer  des  malTes  de 
même  matière  ôc  de  différentes  grof- 
feurs  ?  Qu'il  choifîiïe  entre  des  malTes 
de  même  groffeur  &  de  différentes  ma- 
tières j  il  faudra  bien  qu'il  s'applique 
à  comparer   leurs    poids    fpécifiques. 
J'ai  vu  un  jeune  homme  ,  très  bien 
élevé  ,  qui  ne  voulut  croire  qu'après 
l'épreuve ,    qu'un  feau  plein  de  gros 
coupeaux  de  bois  de  chêne  fut  moins 
pefant  que  le  même  feau  rempli  d'eau. 
Nous  ne  fommes  pas  également  mai- 
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très  de  l'ufage  de  tous  nos  fens.  11  y  en 
a  un  ,  favoir  le  toucher  ,  dont  l'adioii 
n'eft  jamais  fufpendue  durant  la  veille, 
il  a  été  répandu  fur  la  furface  entière 
de  notre  corps  ,  comme  une  garde 
continuelle  _,  pour  nous  avertir  de  tout 
ce  qui  peut  l'offenfer.  C'eft  auflî  celui 
dont,  bon  gré  malgré  ,  nous  acquérons 
le  plutôt  l'expérience  par  cet  exercice 
continuel ,  d>c  auquel  par  conféquent 
nous  avons  moins  befoin  de  donner 
une  culture  particulière.  Cependant 
nous  obfervons  que  les  aveugles  ont 
le  tact  plus  sûr  &c  plus  fin  que  nous  ; 
parceque ,  n'étant  pas  guidés  par  la 
vue ,  ils  font  forcés  d'apprendre  à  tirer 
uniquement  du  premier  fens  les  ju- 
gemens  que  nous  fournit  l'autre.  Pour- 
quoi donc  ne  nous  exerce-t-on  pas  à 
marcher  comme  eux  dans  l'obfcurité  , 
à  connoîrre  les  corps  que  nous  pou- 
vons atteindre  ,  à  juger  des  objets  qui 
nous  environnent,  à  faire,  en  un  mot, 
de  nuit  ôc  fans  lumière,  tout  ce  qu'ils 

font 
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font  de  jour  &  fans  yeux  ?  Tant  que 
ie  foleil  luir ,  nous  avons  fur  eux  l'a- 
vantage ;  dans  les  ténèbres  ils  font 
nos  guides  à  leur  tour.  Nous  fommes 
aveugles  la  moitié  de  la  vie  j  avec  la 
différence  que  les  vrais  aveugles  fa- 
vent  toujours  fe  conduire  ,  &  que 
nous  n'ofons  faire  un  pas  au  cœur  de 
la  nuit.  On  a  de  la  lumière  ,  me  di- 
ra-t-on  :  Eh  quoi  !  toujours  des  ma- 
chines !  Qui  vous  répond  qu'elles  vous 
fuivront  par -tout  au  befola  ?  Pour 
moi  ,  j'aime  mieux  qu'Emile  ait  des 
yeux  au  bout  de  fes  doigts ,  que  dans 
la  boutique  d'un  Chandelier. 

Etes-vous  enfermé  dans  un  édifice 
au  milieu  de  la  nuit  ,  frappez  des 
mains  ;  vous  appercevrez  au  réfonne- 
ment  du  lieu ,  fi  l'efpace  eft  grand  ou 
petit  ,  fi  vous  êtes  au  milieu  ou  dans 
un  coin.  A  demi-pied  d'un  mur  ,  l'air 
moins  ambiant  &  plus  réfléchi  vous 
porte  une  autre  fenfation  au  vifage. 
Reftez  en  place ,  de  tournez-vous  fue- 
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ceffivement  de  tous  les  côtés  j  s'il  y  a 
une  porte  ouverte ,  un  léger  courant 
d'air  vous  l'indiquera.  Etes-vous  dans 
un  bateau  ,  vous  connoîtrez  ,  à  la  ma- 
nière dont  l'air  vous  frappera  le  vifage, 
non  feulement  en  quel  fens  vous  allez, 
mais  fi  le  fil  de  la  rivière  vous  en- 
traîne lentement  ou  vite.  Ces  obferva- 
tions  &  mille  autres  femblables ,  ne 
peuvent  bien  fe  faire  que  de  nuit  j 
quelque  attention  que  nous  voulions 
leur  donner  en  plein  jour  ,  nous  fe- 
rons aidés  ou  diftraits  par  la  vue  ,  elles 
nous  échapperont.  Cependant  il  n'y  a 
encore  ici  ni  mains ,  ni  bâton  :  que  de 
connoifiances  oculaires  on  peut  acqué- 
rir par  le  toucher,  même  fans  rien  tou- 
cher du  tout  ! 

Beaucoup  de  jeux  de  nuit.  Cet  avis 
eft  plus  important  qu'il  ne  femble.  La 
nuit  effraye  naturellement  les  hom- 
mes, &  quelquefois  les  animaux  (15)). 

(19I  Cet  efîroi  dcvicnc  crcs  maaifefte  dans  les  graui 
«ies  ccliprcs  de  Iblcil. 
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ï.a  raifoii  ,  les  connoiiïances  ,  l'ef- 
prit  ,  le  courage  délivrent  peu  de 
gens  de  ce  tribut.  J'ai  vu  des  raifon- 
iieurs  ,  des  efprits-forts  ,  des  Philofo- 
phes  ,  des  Militaires  intrépides  en 
plein  jour  ,  trembler  la  nuit,  comme 
dQS  femmes,  au  bruit  d'une  feuille  d'ar- 
bre.  On  attribue  cet  effroi  aux  contes 
des  nourrices ,  on  fe  trompe  j  il  y  a 
une  caufe  naturelle.  Quelle  eft  cette 
caufe  ?  La  même  qui  rend  les  fourds 
défians  &  le  peuple  fuperftitieux  ,  l'i- 
gnorance des  chofes  qui  nous  envi- 
ronnent &c  de  ce  qui  fe  pafTe  autour 
de  nous  (lo).  Accoutumé  d'appercevoir 
de  loin  les  objets ,  &  de  prévoir  leurs 


(lo)  En  voici  encore  une  autre  caufe  bien  expliquée 
par  un  Philofophe  donr  je  cite  fouveut  le  Livre  ,  Se 
dont  les  grandes  vues  m'inftruifent  encore  plus  fou- 
vent. 

5>  Lorfque  par  des  circonftances  particulières  nous  ne 
3>  pouvons  avoir  une  idée  jufte  de  la  diftancsjSi:  que  nous 
r>  ne  pouvons  juger  des  objets  que  par  la  grandeur  del'aa* 
j)  gle,ou  plutôt  de  l'image  qu'ils  forment  dans  nos  yeux, 
«  nous  ncus  trempons  alors  nscellaireraent  fur  la  graii* 
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imprelTîons  d'avance  ,  comment ,  ne 
voyant  plus  rien  de  ce  qui  m'entoure, 
n'y  fuppoferois-je  pas  mille  êtres,  mille 
mouvemens  qui  peuvent  me  nuire  , 


3>  deur  Je  ces  objets  ">  tout  le  monde  a  éprouvé  qu'en 
9»  voyageant  la  nuit ,  ou  prend  un  buiiïon  donc  on  eft 
33  près  pour  un  grand  arbre  dont  on  ell  loin  ,  ou  biea 
3»  on  prend  un  grand  arbre  éloigné  pour  un  buiflon  qui 
3»  eft  voiiîn  :  de  même  fi  on  ne  connoîc  pas  les 
s>  objets  par  leur  forme  ,  Se  qu'on  ne  puiffe  avoir  par 
y)  ce  moyen  aucune  idée  de  diftanco  ,  on  fe  tromper» 
3»  encore  nccetlai rement;  une  mouche  qui  paltera 
î)  avec  rapidité  à  quelques  pouces  de  diftance  de  nos 
55  yeux  ,  nous  paroîtra  dans  ce  cas  être  un  oifeau  qui 
sî  en  fcroir  à  une  très  grande  diftance  ;  un  cheval  qui 
»  feroit  fans  mouvement  dans  le  milieu  d'une  campa- 
a>  gne  &  qui  leroit  dans  une  attitude  fcmblablc ,  par 
»  exemple  ,  à  celle  d'un  mouton  ,  ne  nous  paroîtra  plus 
3»  qu'un  gros  mouton  ,  tant  que  nous  ne  reconnoî- 
3>  trons  pas  que  c'cft  un  cheval  ;  mais  dès  que  nous 
3>  l'aurons  reconnu  ,  il  nous  paroîtra  dans  l'inftanr  gros 
»  comme  un  cheval  ,  &  nous  redifierons  fur-lechamp 
s>  notre  premier  jugement. 

■»  Toutes  les  fois  qu'on  fe  trouvera  dans  la  nuit 
3»  dans  des  lieux  inconnus  où  l'on  ne  pourra  jut;er 
3>  de  la  diftance  ,  6c  où  l'on  ne  pourra  recon- 
3>  noîtrc  la  forme  des  chofes  à  caufe  de  robfcurité , 
33  on  fera  en  danger  de  tomber  à  tout  inftan: 
s>  dans  l'erreur  au  fujet  des  jugemcns  que  l'on  feia. 
33  fur  les  objets  qui  fe  préfenieront  ;  c'eft  dc-là  que 
3»  vient  \a  frayeur  &i  l'efpccc  de  crainte  intérieure  que 
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&  dont  il  m'eft  impoffible  de  me  ga- 
rantir ?  J'ai  beau  favoir  que  je  fuis  ea 
sûreté  dans  le  lieu  où  ie  me  trouve  j 
je  ne  le  fais  jamais  aufli  bien  que  fl 


31  l'obfcuriré  de  la  nuit  fait  feiitir  à  prefque  tous  Im 
3î  hommes;  c'cft  fur  cela  qn'eft  fon 'ce  lappaience  des 
3î  fpeftres  5c  des  figures  gigantcfques  Se  cpouvantablc» 
s>  que  tant  de  gens  difcnt  avoir  vues  :  on  leur  répond 
35  communément  que  ces  hgurcs  éroicntdans  leur  ima- 
3)  gination  ■■,  cependant  elles  pouvoient  être  réellemenc 
3>  dans  leurs  yeux  ,  Se  il  cfl;  très  pollible  qu'ils  aient 
î>  en  eftet  vu  ce  qu'ils  difent  avoir  vu  :  car  il  doit  ar- 
31  river  néceilairement  toutes  les  fois  qu'on  ne  pourra 
3>  juger  d'un  objet  que  par  l'ange  qu'il  forme  dans 
3î  l'œil ,  que  cet  objet  inconnu  groflira  Se  grandira  ,  à 
33  mcfure  qu'on  en  fera  plus  voilîn  ,  Si  que  s'il  a  d'à- 
33  bord  paru  au  fpeâateur  qui  ne  peut  connoitre  ce 
33  qu'il  voir  ,  ni  juger  à  quelle  diftance  il  le  voit ,  que 
33  s'il  a  paru  ,  dis-jc,  d'abord  de  la  hauteur  de  quelques 
33  pieds  lorfqu  il  étoit  à  la  diftance  de  vingt  ou  trente 
5>  pas  ,  ildoit  p?roîtrc  haut  de  pluficurs  toifes  liirfqu'il 
3)  n'en  fera  plus  éloigné  que  de  quelques  pieds  ,  ce  qui 
33  doit  en  effet  l'étonner  &.  l'eiïrayer  ,  jufqu'à  ce  qu'en- 
S3  fin  il  vienne  à  toucher  l'objet  ou  à  le  reconnoître  i 
3)  car  dans  l'inftant  même  qu'il  recennoîtra  ce  que 
j>  c'efl ,  cet  objet  qui  lui  paroitloit  gigantelque  , 
33  diminuera  tout-à-coup  ,  &c  ne  lui  paroîtra  plus  avoir 
3>  que  fa  grandeur  réelle  ;  mais  fi  l'on  fuit  ou  qu'on 
x>  nofe  approcher  ,  il  ell  certain  qu'on  n'aura  d'autre 
>3  idée  de  cet  objet  que  celle  de  l'image  qu'il  formoic 
33  dans  l'œil  ,  &:  qu'on  aura  réellement  vu  une  figarc 
t*  jjiganiefquc  ou  épouvantable  par  la  grandeur  Se  pat 
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je  le  voyois  actuellement  :  j'ai  donc 
toujours  un  fujer  de  crainte  que  je 
n'avois  pas  en  plein  jour.  Je  fais,  il 
eft  vrai  ,  qu'un  corps  étranger  ne  peut 
guère  agir  fur  le  mien ,  fans  s'annon- 
cer par  quelque  bruit  j  aufïi ,  combien 
î'ai  fans  ceiïe  l'oreille  alerte  !  Au  moin- 
dre bruit  dont  je  ne  puis  difcerner  la 
caufe  ,  l'intérêt  de  ma  confervation 
me  fait  d'abord  fuppofer  tout  ce  qui 


55  la  forme.  Le  préjugé  dcsfpeûres  eft  donc  fondé  dani 
35  la  nature  ,  &:  ces  apparences  ne  dépendent  pan , 
9)  comme  le  croient  les  Philofophes ,  uniquement  de 
3)  l'imagination.  Hift.  Nat.  T.  FJ.pag.  zt.  in-ji. 

J'ai  tâché  de  montrer  dans  le  texte  comment  il  en 
dépend  toujours  en  partie  ,  Se  quant  à  la  caufe  expli- 
quée dans  ce  partage  ,  on  voit  que  l'habitude  de  mar- 
cher la  nuit,  doit  nous  apprendre  à  diftinguer  les  appa- 
rences que  la  relîcmblance  des  formes  8c  la  diverfiré  des 
diftances  font  prendre  aux  objets  à  nos  yeux  dans  l'obfcu- 
rité  :  carlorfque  l'air  cft  encore  afîez  éclairé  pour  nous 
iailler  appercevoir  les  contours  des  objets  ,  comme  il 
y  a  plus  d'air  interpofé  dans  un  plus  grand  éloigne- 
ment ,  nous  devons  toujours  voie  ces  contours  moins 
marqués  quar.d  l'objet  cil  plus  loin  de  nous  ,  ce  qui 
fulîit  à  force  d'habitude  pour  nous  garantir  de  l'erreur 
qu'explique  ici  M.  de  Buffon.  Quelque  explication  qu'on 
«réfère  ,  ma  méthode  ell  donc  toujours  efficace ,  & 
«'cft  ce  «juc  rexpérience  confirme  parfaicemeut. 
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doit  le  plus  m'engager  à  me  tenir  fur 
mes  gardes  ,  Se  par  conféquent  tout  ce 
qui  eft  le  plus  propre  à  m'effrayer. 

N'entends-je  abfolumentrien  ?  Je  ne 
fuis  pas  pour  cela  tranquille  j  car  en- 
fin fans  bruit  on  peut  encore  me  fur- 
prendre.  11  faut  que  je  fuppofe  les 
chofes  telles  qu'elles  étoient  aupara- 
vant ,  telles  qu'elles  doivent  encore 
être ,  que  je  voye  ce  que  je  ne  vois 
pas.  Ainli  forcé  de  mettre  en  jeu  mon 
imagination  ,  bientôt  je  n'en  fuis  plus 
maître ,  Se  ce  que  j'ai  fait  pour  me  raf- 
furer  ,  ne  fert  qu'à  m'allarmer  davan- 
tage. Si  j'entends  du  bruit ,  j'entends 
des  voleurs  j  Ci  je  n'entends  rien  ,  je 
vois  des  phantômes  :  la  vigilance  que 
m'infpire  le  foin  de  me  conferver  ne 
me  donne  que  fujets  de  crainte.  Tout 
ce  qui  doit  me  ralTurer  n'eft  que  dans 
ma  raifon  :  l'infiindt  plus  fort  me  parle 
tout  autrement  qu'elle.  A  quoi  bon  pen- 
fer  qu'on  n'a  rien  à  craindre,  piiifqu  a- 
lors  on  n'a  rien  à  faire  ? 

Z  iy 
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La  câufe  du  mal  trouvée  indique  là 
remède.  En  toute  chofe  l'habitude  tue 
l'imagination  ,  il  n'y  a  que  les  objets 
nouveaux  qui  la  réveillent.  Dans  ceux 
que   l'on  voit  tous  les  jours ,  ce  n'efi: 
plus  l'imagination   qui  agit  ,  c'eft  la 
mémoire,  &c  voilà  laraifon  de  l'axiome 
a.b  ajfueûs  non  fie  pajfïo  i  car  ce  n'efl: 
qu'au  feu  de  l'imagination  que  les  paf- 
(îons   s'allument.  Ne  raifonnez  donc 
pas  avec  celui  que  vous  voulez  guérir 
de  l'horreur  des  ténèbres  j  menez- l'y 
fouvent ,  &  foyez  fur  que  tous  les  ar- 
gumens  de  la  Philofophie  ne  vaudront 
pas  cet  ufage.  La  tête  ne  tourne  point 
aux  couvreurs  fur  les   toits  ,    &  l'on 
ne  voir  plus  avoir  peur  dans  l'obfcu- 
rité  quiconque  eft  accoutumé  d'y  être. 
Voilà  donc  pour  nos  jeux  de  nuit 
im  autre  avantage  ajouté  au  premier: 
mais  pour  que  ces  jeux  réulfilfent,  je 
n'y  puis  rrop  recommander  la  gaité. 
Rien  n'eft  fi  trifte  que  les  ténèbres  : 
n'allez  pas  enfermer  votre  enfant  dans 
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lin  cachot.  Qu'il  rie  en  entrant  dans 
l'obfcurité  j  que  le  rire  le  reprenne 
avant  qu'il  en  forte  j  que ,  tandis  qu'il 
y  eft  ,  l'idée  des  amufemens  qu'il 
quitte  ,  de  de  ceux  qu'il  va  retrouver, 
le  défende  des  imaginations  phantaf- 
tiques  qui  pourroient  l'y  venir  cher- 
cher. 

Il  eft  un  terme  de  la  vie  au-delà 
duquel  on  rétrograde  en  avançant.  Je 
fens  que  j'ai  pafle  ce  terme.  Je  recom- 
mence ,  pour  ainfi  dire  ,  une  autre 
carrière.  Le  vuide  de  l'âge  mCir ,  qui 
s'eft  fait  fentir  à  moi ,  me  retrace  le 
doux  rems  du  premier  âge.  En  vieil- 
lifiTanr  je  redeviens  enfant ,  &z  je  me 
rappelle  plus  volontiers  ce  que  j'ai 
fait  à  dix  ans  ,  qu'à  trente.  Ledeurs, 
pardonnez-moi  donc  de  tirer  quelque- 
fois mes  exemples  de  moi-même  ;  car 
pour  bien  faire  ce  livre ,  il  faut  que 
je  le  falTe  avec  plaifir. 

J'étois  à  la  campagne  en  penfion  ^ 
chez  un  Miniftre  appelle  M.  Lamber- 
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cier.  pavois  pour  camarade  un  Coir- 
fin  plus  riche  que  moi ,  ôc  qu'on  trai- 
toit  en  héritier ,  tandis  qu'éloigné  de 
mon  père  ,  je  n'étois  qu'un  pauvre  or- 
phelin. Mon  grand  Coufin  Bernard 
éroit  fingalierement  poltron  ,  fur- tout 
ia  nuit.  Je  me  moquai  tant  de  fa  frayeur, 
que  M.  Lambercier  ,  ennuyé  de  mes 
vanteries  ,  voulut  mettre  mon  courage 
à  l'épreuve.  Un  foir  d'automne  ,  qu'il 
faifoit  très  obfcur  ,  il  me  donna  la  clef 
du  Temple  ,  5c  me  dit  d'aller  chercher 
dans  la  chaire  la  Bible  qu'on  y  avoic 
laiffée.  Il  ajouta,  pour  me  piquer  d'hon- 
neur, quelques  mots  qui  me  mirent 
dans  l'impuiiïance  de  reculer. 

Je  partis  fans  lumière ,  fi  j'en  avois 
eu  ,  ç'auroit  peut-être  été  pis  encore. 
Il  falloir  pafTer  par  le  cimetière  j  je 
le  traverfai  gaillardement  ;  car  tant 
que  je  me  fentois  en  plein  air ,  je  n'eus 
jamais  de  frayeurs  nocturnes. 

En  ouvrant  la  porte ,  j'entendis  à  la 
voûte  un  certain  retentifiement  que 
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Je  crus  reflfembler  à  des  voix ,  ôc  qui 
commença  d'ébranler  ma  fermeté  ro- 
maine.  La  porte  ouverte ,  je  voulus 
entrer  :  mais  à  peine  eus-je  fait  quel- 
ques pas ,  que  je  m'arrêtai.  En  apper- 
cevant  l'obfcurité  profonde  qui  régnoic 
dans  ce  vafte  lieUj  je  fus  faifi  d'une 
terreur  qui  me  fit  drefler  les  cheveux  j 
je  rétrograde  ,  je  fors ,  je  me  mets  a 
fuir  tout  tremblant.  Je  trouvai  dans 
la  cour  un  petit  chien  nommé  Sultan, 
dont  les  careffes  me  rafTurerent.  Hon- 
teux de  ma  frayeur  ,  je  revins  fur  mes 
pas ,  tâchant  pourtant  d'emmener  avec 
moi  Sultan  ,  qui  ne  voulut  pas  me 
fuivre.  Je  franchis  brufquement  la 
porte  ,  j'entre  dans  l'Eglife.  A  peine 
y  fus- je  rentré  ,  que  la  frayeur  me 
reprit,  mais  11  fortement,  que  je  per- 
dis la  tête  j  ôc  quoique  la  chaire  fCic 
à  droite ,  &c  que  je  le  fufle  très  bien , 
ayant  tourné  fans  m'en  appercevoir  ,' 
je  la  cherchai  longtems  à  gauche ,  je 
m'embarralTai  dans  les  bancs ,  je  ne 
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iâvois  plus  où  j'érois  j  5c  ne  pouvant 
trouver  ni  la  chaire ,  ni  la  porte  ,  je 
tombai  dans  un  bouleverfement  inex- 
primable. Enfin  j'apperçois  la  porte  , 
|e  viens  à  bout  de  fortir  du  Temple  , 
&  |e  m'en  éloigne  comme  la  première 
fois  ,  bien  réfolu  de  n'y  jamais  rentrer 
feul  qu'en  plein  jour. 

Je  reviens  jufqu'à  la  maifon.  Prêt 
«  entrer ,  je  diftingue  la  voix  de  M. 
Lambercier  à  de  grands  éclats  de  rire. 
Je  les  prends  pour  moi  d'avance ,  & 
confus  de  m'y  voir  expofé ,  j'héfite  à 
ouvrir  la  porte.  Dans  cet  intervalle, 
j'entends  Mademoifelle  Lambercier 
s'inquiéter  de  moi ,  dire  à  la  Servante 
de  prendre  la  lanterne,  &  M.  Lam- 
bercier fe  difpofer  à  me  venir  chercher, 
efcorté  de  mon  intrépide  couiin  ,  au- 
quel en  fuite  on  n'auroit  pas  manque 
de  faire  tout  l'honneur  de  l'expédition. 
A  l'inftant  toutes  mes  frayeurs  ceflent , 
&  ne  me  laiffent  que  celle  d'être  fur- 
pris  dans  ma  fuite  :  je  cours ,  je  vole 
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m  Temple ,  fans  m'égarer ,  fans  tâton- 
ner ,  j'arrive  à  la  chaire ,  j'y  monte  , 
je  prends  la  Bible  ,  je  m'élance  en. 
bas ,  dans  trois  faurs  je  fuis  hors  dii 
Temple^  dont  j'oubliai  même  de  fer- 
mer la  porte  ,  j'entre  dans  la  chambre 
hors  d'haleine  ,  je  jette  la  Bible  fur  la 
table  ,  etFaré,  mais  palpitant  d'aife  d'a- 
voir prévenu  le  fecours  qui  m'étoii 
deftiné. 

On  me  demandera  fî  je  donne  ce 
trait  pour  un  modèle  à  fuivre  ,  &  pour 
un  exemple  de  la  gaité  que  j'exige 
dans  ces  fortes  d'exercices  ?  Non  ;  mais 
Je  le  donne  pour  preuve  que  rien 
n'efl:  plus  capable  de  ralfurer  quicon- 
que eft  effrayé  des  ombres  de  la.nuit^ 
que  d'entendre  dans  une  chambre  voi- 
fine  une  compagnie  affemblée  rire  & 
caufer  tranquillement.  Je  voudrois 
qu'au  lieu  de  s'amufer  ainfî  feul  avec 
fon  Elevé  ,  on  ralTemblât  les  foirs 
beaucoup  d'enfans  de  bonne  humeur  - 
qu'on  ne  les  envoyât  pas  d'abord  fé- 
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parement ,  mais  plufieurs  enfemble  j 
&  qu'on  n'en  hafardân  aucun  parfai- 
tement fcul ,  qu'on  ne  fe  fût  bien  af- 
furé  d'avance  qu'il  n'en  feroit  pas  trop 
effrayé. 

Je  n'imagine  rien  de  fi  plaifant  6c 
de  fi  utile  que  de  pareils  jeux ,  pour 
peu  qu'on  voulût  ufer  d'adreflfe  à  les 
ordonner.  Je  ferois  dans  une  grande 
falle  une  efpece  de  labyrinthe  ,  avec 
des  tables ,  des  fauteuils,  des  chaifes, 
des  paravents.  Dans  les  inextricables 
tortuofités  de  ce  labyrinthe ,  j'arran- 
gerois  au  milieu  de  huit  ou  dix  bocres 
d'attrapes  une  autre  bocte  prefque  fem- 
blable  ,  bien  garnie  de  bonbons  j  je 
•iéfienerois  en  termes  clairs ,  mais  fuc- 
cinds ,  .le  lieu  précis  où  fe  trouve  la 
bonne  bocte  ;  je  donnerois  le  renfei- 
gnement  fuffifant  pour  la  diftinguer  à 
des  gens  plus  attentifs  de  moins  étour- 
dis que  des  enfans  (i  0  j  P^^^  >  après 

(II)  Tour  les  exercer  à  l'attemioa  ne  leur  dires  ja^ 


ou  DE  l'Éducation.   ^6y 

avoir  fait  tirer  au  fort  les  petits  con- 
Currens,  je  les  enverrois  tous  l'un  après 
Fautre  ,  jufqu'à  ce  que  la  bonne  boëte 
fût  trouvée  j  ce  que  j'aurois  foin  <le 
rendre  difficile  ,  à  proportion  de  leur 
habileté. 

Figurez- vous  un  petit  Hercule  arri- 
vant une  bocte  àlamain,toutfierdefon 
expédition.  La  boëte  fe  met  fur  la  tible, 
on  l'ouvre  en  cérémonie.  J'entends  d'ici 
les  éclats  de  rire  ,  les  huées  de  la  bande 
joyeufe  ,  quand ,  au  lieu  des  confitures 
qu'on  attendoit ,  on  trouve  bien  pro- 
prement arrangés  fur  de  la  mouiTe  ou 
fur  du  coton  ,  un  hanneton ,  un  efcar- 
got ,  du  charbon ,  du  gland ,  un  na- 
vet ,  ou  quelque  autre  pareille  denrée. 
D'autres  fois,  dans  une  pièce  nouvelle- 
ment blanchie  on  fufpendra  ,  près  du 
mur  ,  quelque  jouet  ,  quelque  petit 


mais  que  des  diofes  qu'ils  aient  un  intérêt  fcnfible  8c 
piéfent  à  bien  entendre  ;  Tur-tout  point  de  longueurs, 
jamais  un  mot  fuperflu.  Mais  audî  ne  laiilez  dans  vos 
Uifcoutsui  oWcuriténi  é(juivoque. 
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meuble  qu'il  s'agira  d'aller  chercher  ; 
fans  toucher  au  mur.  A  peine  celui 
qui  l'apportera  fera-t-il  rentré,  que, 
pour  peu  qu'il  ait  manqué  à  la  condi- 
tion ,  le  bout  de  fon  chapeau  blanchi , 
le  bout  de  fes  fouliers ,  la  bafque  de 
fon  habit ,  fa  manche  trahiront  fa  mal- 
adreffe.  En  voilà  bien  alTez,  trop  peut- 
être,  pour  faire  entendre  l'efprit  de 
ces  fortes  de  jeux.  S'il  faut  tout  vous 
dire  ,  ne  me  lifez  point. 

Quels  avantages  un  homme   ainfî 
élevé  n'aura-t-il  pas  la  nuit  fur  les  au- 
tres hommes  ?  Ses  pieds  accoutumés  à 
s'affermir  dans  les  ténèbres  ,  fes  mains 
exercées  à  s'appliquer  aifément  a  tous 
les    corps    environnans  ,   le    condui- 
ront fans  peine"  dans  la  plus  épailîe 
obfcurité.  Son  imagination  pleuie  des 
jeux  no6turnes  de  fi  jeunelfe  ,  fe  tour- 
nera difficilement  fur   des  objets  ef- 
frayans.  S'il  croit  entendre  des  éclats 
de  rire ,   au  lieu  de  ceux  des  efprits 
follets ,  ce  feront  ceux  de  fes  anciens 

camarades  : 
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camarades  :  s'il  fe  peint  une  affemblée, 
ce  ne  fera  point  pour  lui  le  fabat,  mais 
la  chambre  de  fon  Gouverneur.  La 
nuit  ne  lui  rappellarit  que  des  idées 
gaies  ,  ne  lui  fera  jamais  affreufe  j  au 
lieu  de  la  craindre  ,  il  l'aimera.  S'a- 
git-il d'une  expédition  militaire  ,  il  * 
fera  prêt  à  toute  heure  ,  audî-bien  feul, 
qu'avec  fa  troupe.  Il  entrera  dans  le 
camp  de  Saiil ,  il  le  parcourra  fans  s'é- 
garer ,  il  ira  jufqu'à  la  tente  du  Roi 
fans  éveiller  perfonne ,  il  s'en  retour- 
nera fans  être  apperçu.  Faut-il  enlever 
les  chevaux  de  Rhefus  ,  adrelTez-vous 
a  lui  fans  crainte.  Parmi  les  gens  au- 
trement élevés  ,  vous  trouverez  diffi- 
cilement un  UlylTe. 

J'ai  vu  des  gens  vouloir,  par  des 
furprifes,  accoutumer  les  enfans  à  ne 
s'effrayer  de  rien  la  nuit.  Cette  mé- 
thode eft  très  mauvaife  j  elle  produit 
un  effet  tout-contraire  à  celui  qu'on 
cherche ,  &  ne  fert  qu'à  les  rendre  tou- 
jours plus  craintifs.  Ni  la  raifon  ,  nj 
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l'habitude  ne  peuvent  raiïurer  fur  H- 
dée  d'un  danger  préfent ,  dont  on  n® 
peut  connoître  le  degré,  nil'efpecej 
ni  fur  la  crainte  des  furprifes  qu'on  a 
fouvenr  éprouvées.  Cependant ,  com- 
ment s'aflTurer  de  tenir  toujours  votre 
'  Elevé  exempt  de  pareils  accidens  ? 
Voici  le  meilleur  avis  ,  ce  me  femble, 
dont  on  puifTe  le  prévenir  là-defTus, 
Vous  êtes  alors ,  dirois-je  à  mon  Emile, 
dans  le  cas  d'une  jufte  défenfe  ,  car 
l'aggrelfeur  ne  vous  laiffe  pas  juger  s'il 
veut  vous  faire  mal  ou  peur,  &  comme 
il  a  pris  fes  avantages  ,  la  fuite  même 
n'eft  pas  un  refuge  pour  vous.  Saifif- 
fez  donc  hardiment  celui  qui  vous  fur- 
prend  de  nuit ,  homme  ou  bête ,  i! 
n'importe  ;  ferrez-le,  empoignez-le  de 
toute  votre  force  y  s'il  fe  débat ,  frap- 
pez ,  ne  marchandez  point  les  coups, 
&  quoi  qu'il  puifle  dire  ou  faire ,  n« 
lâchez  jamais  prife  ,  que  vous  ne  fâ- 
chiez bien  ce  que  c'eft  :  réclairciiïe" 
ment  vouç  apprendra  probablemens 
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iju'il  n'y  avoir  pas  beaucoup  à  crain- 
dre ,  Ôc  cette  manière  de  rrairer  les 
plaifans  doit  naturellement  les  rebu- 
ter d'y  revenir. 

Quoique  le  toucher  foit  de  tous  nos 
fens  celui  dont  nous  avons  le  plus  con- 
tinuel exercice ,  fes  jugemens  reftenC 
pourtant,  comme  je  l'ai  dit,  impar- 
faits 5c  grofliers ,  plus  que  ceux  d'au- 
cun autre  j  parceque  nous  mêlons  con- 
tinuellement à  fon  ufage  celui  de  la 
vue  ,  ôc  que  l'œil  atteignant  à  l'objet 
plutôt  que  la  main  ,  l'efprit  juge  pref- 
que  toujours  fans  elle.  En  revanche  , 
les  jugemens  du  taâ:  font  les  plus  fùrs, 
précifément ,  parcequ'ils  font  les  plus 
bornés  :  car  ne  s'étendant  qu'auflî  loin 
que  nos  mains  peuvent  atteindre  ,  ils 
redifient  l'ctourderie  des  autres  fens, 
qui  s'élancent  au  loin  fur  des  objets 
qu'ils  apperçoivent  à  peine  ,  au  lieu 
que  tout  ce  qu'apperçoit  le  toucher  , 
il  Tapperçoit  bien.  Ajoutez  que  ,  joi- 
gnant ,  quand  il  ngus  plaît ,  la  fgrcç 
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des  mufcles  à  l'aéiion  des  nerfs ,  nous 
unifions,  par  une  fenfation  fimulta- 
née,  au  jugement  de  la  température, 
des  grandeurs  ,  des  figures  ,  le  juge- 
ment du  poids  &:  de  la  folidité.  Ainfi, 
le  toucher  étant  de  tous  les  fens  celui 
qui  nous  inftruit  le  mieux  de  l'impref- 
fion  que  les  corps  étrangers  peuvent 
faire  fur  le  nôtre ,  eft  celui  dont  l'u- 
fage  eft  le  plus  fréquent,  &  nous  donne 
le  plus  immédiatement  la  connoifiance 
nécefiaire  à  notre  confervation. 

Comme  l?e  toucher  exercé  fupplée  a 
la  vue  ,  pourquoi  ne  pourroit  -  il  pas 
auffi  fuppléer  à  l'ouie  jufqu'à  certain 
point,  puifque  les  fons  excitent  dans 
les  corps  fonores  des  ébranlemens  fen- 
fibles  au  tad  ?  En  pofant  une  main  fur 
le  corps  d'un  violoncelle  ,  on  peut , 
fans  lefecours  des  yeux  ni  des  oreilles 
diftineuer  à  la  feule  manière  dont  le 
bois  vibre  &  frémit,  fi  le  fon  qu'il 
rend  eft  grave  ou  aigu  ,  s'il  eft  tiré 
de  la  chanterelle  ou  du  bourdon.  Qu'oij 
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txerce  le  fens  à  ces  différences ,  je  ne 
doute  pas  qu'avec  le  tems  ,  on  n'y  pût 
devenir  fenlible  au  point  d'entendre 
un  air  entier  par  les  doigts.  Or  ceci 
fuppofé  ,  il  eft  clair  qu'on  pourroïc 
aifément  parler  aux  fourds  en  mufî- 
que  y  car  les  fons  Se  les  tems,  n'étant 
pas  moins  fufceptibles  de  combinai- 
fons  régulières  que  les  articulations 
Se  les  voix ,  peuvent  être  pris  de  même 
pour  les  élémens  du  difcours. 

Il  y  a  des  exercices  qui  emouffent 
le  fens  du  toucher  ,  Se  le  rendent  plus 
obtus  :  d'autres  au  contraire  l'aiguifenc 
Se  le  rendent  plus  délicat  Se  plus  fin. 
Les  premiers  ,  joignant  beaucoup  de 
mouvement  Se  de  force  à  la  conti- 
nuelle impreflîon  des  corps  durs  ,  ren- 
dent la  peau  rude  ,  calleufe  ,  Se  lui 
otent  le  fentiment  naturel  j  les  féconds 
font  ceux  qui  varient  ce  même  fenti- 
ment par  un  tad  léger  Se  fréquent, 
en  forte  que  l'efprit  attentif  à  des  im- 
preflions  iiiceffamment  répétées,  ac- 
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quiert  la  facilité  de  juger  toutes  leurs 
modifications.  Cette  différence  eft  fen- 
fible  dans  l'ufage  des  inftrumens  de 
mufique  :  le  toucher  dur  &  meurtrif- 
fant  du  violoncelle  ,  de  la  conrre- 
baiïe  ,  du  violon  même ,  en  rendant 
les  doigts  plus  flexibles,  raccornit  leurs 
extrémités.  Le  toucher  lice  &c  poli  du 
clavecin  les  rend  aufli  flexibles  8c  plus 
fenfîbles  en  même  tems.  En  ceci  donc 
le  clavecin  eft  à  préférer. 

Il  importe  que  la  peau  s'endurciffe 
aux  imprelîions  de  Tair ,  8c  puifle  bra- 
ver fes  altérations  ;  car  c'eft  elle  qui 
défend  tout  le  refte.  A  cela  près_,  je 
ne  voudrois  pas  que  la  main  trop  fervi- 
lement  appliquée  aux  mêmes  travaux, 
vînt  à  s'endurcir ,  ni  que  fa  peau  de- 
venue prefque  offeufe  perdît  ce  fen- 
riment  exquis  ,  qui  donne  à  connoître 
quels  font  les  corps  fur  lefquels  on  la 
pafle  ,  8c,  félon  l'efpece  de  contaâr, 
nous  fait  quelquefois,  dans  l'obfcurité, 
friflbnner  en  diverfes  manières. 
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Pourquoi  faut-il  que  mon  Elevé  foie 
force  d'avoir  toujours  fous  (es  pieds 
une  peau  de  bœuf?  Quel  mal  y  au- 
roit-il  que  la   fienne  propre  pût  au 
befoin  lui  fervir  de  femelle  ?  Ilefc  clair 
qu'en  cette  partie  ,  la  délicatelfe  de  la 
peau  ne  peut  jamais  être  utile  à  rien  , 
ôc  peut  fouvent  beaucoup  nuire.  Eveil- 
lés à  minuit  au  cœur  de  l'hiver  par 
l'ennemi  dans   leur  ville ,  les   Gene- 
vois trouvèrent  plutôt  leurs  fufils  que 
leurs  fouliers.  Si  nul  d'eux  n'avoir  fu 
marcher   nuds  pieds ,  qui  fait  Ci  Ge- 
nève n'eût  point   été  prife  ? 

Armons  toujours  l'homme  contr© 
les  accidens  imprévus.  Qu'Emile  coure 
les  matins  à  pieds  nuds ,  en  toute  fai- 
fon  ,  par  la  chambre  ,  par  l'efcalier  , 
par  le  jardin  ^  loin  de  l'en  gronder, 
je  l'imiterai  j  feulement  j'aurai  foin 
d'écarter  le  verre.  Je  parlerai  bientôt 
des  travaux  &  des  jeux  manuels  j  du 
refte  ,  qu'il  apprenne  à'  faire  tous  les 
pas  qui  favorifent  les  évolutions  da 
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corps,  a,  prendre  dans  toutes  les  at- 
titudes une  pofîtion  aifée  &  folide  5 
qu'il  ache  fauter  en  éloignement ,  en 
hauteur  ,  grimper  fur  un  arbre ,  fran- 
chir un  mur  j  qu'il  trouve  toujours 
fon  équilibre  ^  que  tous  fes  mouve- 
inens,  i'ss  geftes  foient  ordonnés  félon 
les  loix  de  la  pondération  ,  longtems 
avant  que  la  Statique  fe  mêle  de  les 
lui  expliquer.  A  la  manière  dont  (on 
pied  pofe  à  terre  ,  ôc  dont  fon  corps 
porte  fur  fa  jambe ,  il  doit  fentir  s'il 
eft  bien  ou  mal.  Une  affiette  aflurée 
a  toujours  de  la  grâce  ,  &  les  poftures 
les  plus  fermes  font  aulîî  les  plus 
élégantes.  Si  j'étois  Maître  àdanfer, 
je  ne  ferois  pas  toutes  les  fîngeries  de 
Marcel  (22) ,  bonnes  pour  le  pays  ou 

(11)  célèbre  Maître  à  danfer  de  Paris  ,  lequel ,  con- 
BoilTant  bien  fon  monde,  faifoit  l'cxtcavaganc  par  rufe, 
&  donnoit  à  fou  art  une  importance  qu'on  feignoit  de 
trouver  ridicule  ,  mai;  pour  laquelle  on  lui  portoit  au 
fond  le  plus  grand  rcfpcft.  Dans  un  autre  art ,  noa 
moins  frivole  ,  on  voit  encore  aujourd'hui  un  Artifte 
Comédien  faire  ainfi  l'important  &i  le  fou ,  &  n^ 
féulfir  pas  moins  bien.  Cette  méthode  eft  toujom* 
ïûre  en  France.  Le  vrai  talent,  plus  fimple  &  moini 
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il  les  fait  :  mais   au    lieu  d'occuper 
éternellement  mon  Elevé  à  des  e^niba- 
des,  je  le  menerois  au  pied  d'un  rocher: 
là,  je  lui  monrrerois  quelle  attitude 
il  faut  prendre  ,  comment  il  faut  por- 
ter le  corps  &c  la  tête  ,  quel  mouve- 
ment il  faut  faire  ,  de  quelle  manière 
il  faut  pofer ,   tantôt  le  pied  ,  tantôt 
la  main ,  pour  fuivre  légèrement  les 
fentiers  efcarpés ,  raboteux  &  rudes, 
Se   s'élancer    de   pointe   en    pointe , 
tant   en  montant  qu'en   defcendanr. 
J'en  ferois    l'émule  d'un  chevreuil  , 
plutôt  qu'un  Danfeui  de  l'Opéra. 

Autant  le  toucher  concentre  fes  opé- 
rations autour  de  l'homme,  autant  la 
vue  étend  les  fiennes  au-delà  de  lui. 
C'eft  là  ce  qui  rend  celles-ci  trom- 
peufes  ;  d'un  coup  d'oeil  un  homme 
embraiïe  la  moitié  de  fon  horizon. 
Dans  cette  multitude  de  fenfations  fî- 
multanées  &  de  jugemens  qu'elles  ex- 
citent ,   comment  ne  fe  tromper  fur 

charlatan,  n'yfaitpoinc  fortune.   Lamodeftie  y  eflîa 
vertu  des  focs. 
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aucun?  Ainfi  la  vue  eft  de  tous  no* 
fens  le  plusfliucif,  précifément  parce- 
qu'il  eft  le  plus  étendu,  &  que  ,  pré- 
cédant de  bien  loin  tous  les  autres, 
fes  opérations  font  trop  promptes  ôC 
trop  vaftes ,   pour  pouvoir  être  redti- 
fiées  par  eux.  11  y  a  plus  j  les  illuilons 
mêmes  de  la    perfpedtive  nous   fonc 
néceflaires  pour  parvenir  à  connoitre 
l'étendue,  &  à  comparer  (qs  parties. 
Sans  les  faufles  apparences  ,  nous  ne 
verrions  rien  dans  1  eloignement  ;  fans 
les  gradations  de  grandeur  6c  de  lu- 
mière ,  nous  ne  pourrions  eftimer  au- 
cune diftance  ,  ou  plutôt  il  n'y  en  au- 
roit  point  pour  nous.  Si  de  deux  arbres 
égaux,  celui  qui  eft  à  cent  pas  de  nous, 
nous  paroiftbit  aulTi  grand  $i  aulîî  dif- 
tinél  que  celui  qui  eft  à  dix  ,  nous  les 
placerions  à  côté  l'un  de  l'autre. Si  nous 
appercevions  toutes  les  dimenfîonsdes 
objets  fous  leur  véritable  mefure  ,  nous 
ne   verrions    aucun   efpace ,  ôc    touc 
nous  paroîtroit  fur  notre  œil. 

Le  fens  de  la  vue  n'a ,  pour  juger 
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la  grandeur  des  objets  &  leur  dif- 
tance  ,  qu'une  mcme  mefure  ,  favoir 
l'ouverture  de  l'angle  qu'ils  font  dans 
notre  œil  j  8c  comme  cette  ouverture 
eft  un  effet  fimple  d'une  caufe  compo- 
fée ,  le  jugement  qu'il  excite  en  nous 
lailfe  chaque  caufe  particulière  indé- 
terminée ,  ou  devient  nécefTairemenc 
fautif.  Car  comment  diftinguer  à  la 
fimple  vue  fi  l'angle  par  lequel  je  vois 
un  objet  plus  petit  qu'un  autre  ,  eft  tel 
parceque  ce  premier  objet  eft  en  effet 
plus  petit  ,  ou  parcequ'il  eft  plus 
éloigné  ? 

Il  faut  donc  fuivre  ici  une  méthode 
contraire  à  la  précédente  ;  au  lieu  de 
fîmplifîer  la  fenfation  ,  la  doubler  ,  la 
vérifier  toujours  par  une  autre  ;  afTu- 
jettir  l'organe  vifuel  à  l'organe  ta6cile, 
&  réprimer  ,  pour  ainfî  dire  ,  l'impé- 
tuofité  du  premier  fens  par  la  marche 
pefante  &  réglée  du  fécond.  Faute  de 
nous  affervir  à  cette  pratique  ,  nos  me- 
fures  par  eftimation  font  très  inexac- 
tes. Nous  n'avons  nulle  précifion  dans 
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le  coup-d'œil  pour  juger  les  hauteurs  J 
les  longueurs ,  les  profondeurs  ,  les 
diftances  -,  &  la  preuve  que  ce  n'eft  pas 
tant  la  faute  du  fens  que  de  fon  ufage, 
c'eft  que  les  Ingénieurs  ,  les  Arpen- 
teurs ,  les  Architedtes ,  les  MalTons  5 
les  Peintres  ,  ont  en  général  le  coup- 
d'œil  beaucoup  plus  sûr  qne  nous ,  & 
apprécient  les  mefures  de  l'étendue 
avec  plus  de  jufteirej  parceque  leur 
métier  leur  donnant  en  ceci  l'expé- 
rience que  nous  négligeons  d'acquérir, 
ils  ôtent  l'équivoque  de  l'angle,  par  les 
apparences  qui  l'accompagnent,  &c  qui 
déterminent  plus  exaétement  à  leurs 
yeux ,  le  rapport  des  deux  caufes  de 
cet  angle. 

Tout  ce  qui  donne  du  mouvement 
au  corps  fans  le  contraindre  ,  eft  tou- 
jours facile  à  obtenir  des  enfans.  Il  y 
a  mille  moyens  de  les  intéreiïer  à  me- 
furer ,  à  connoîrre  ,  à  eftimer  les  dif- 
tances. Voilà  un  cerifier  fort  haut  y 
comment  ferons-nous  pour  cueillir  des 
cerifes  ?  l'échelle  de  la  grange  efl;-ell^> 
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bonne  pour  cela  ?  Voilà  un  ruilîeau 
fort  large ,  comment  le  traverferons- 
nous  ?  une  des  planches  de  la  cour  po- 
fera-t-elle  fur  les  deux  bords  ?  Nous 
voudrions  de  nos  fenêtres  pêcher  dans 
les  fofles  du  Château  j  combien  de 
brafles  doit  avoir  notre  ligne  ?"  Je  vou- 
drois  faire  une  balançoire  entre  ces 
deux  arbres  ,  une  corde  de  deux  toifes 
nous  fuffira-t- elle  ?  On  me  dit  que 
dans  l'autre  maifon  notre  chambre 
aura  vingt-cinq  pieds  quarrés  ;  croyez- 
vous  qu'elle  nous  convienne  ?  fera- 
t-elle  plus  grande  que  celle-ci  ?  Nous 
avons  grand  faim ,  voilà  deux  villages, 
auquel  des  deux  ferons -nous  plutôt 
pour  dîner  ?  &c. 

Il  s'agiffoit  d'exercer  à  la  courfe  ua 
enfant  indolent  Se  parefiTeux,  qui  ne 
ie  portoit  pas  de  lui-même  à  cet  exer- 
cice ni  à  aucun  autre,  quoiqu'on  le  def- 
tinât  à  l'état  militaire  :  ils'étoit  perfua- 
dé  ,  je  ne  fais  comment ,  qu'un  homme 
de  fon  rang  ne  devoir  rien  faire  ni  rien 
favoir,  te  que  fa  noblelTe  devoit  lui 
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tenir  lieu  de  bras ,  de  jambes ,  ainfi  que 
déroute  efpece  de  mérire.  A  faire  d'un 
tel  Gentilhomme  un  Achille  au  pied- 
leger,  l'adrelTe  de  Chiron  mcme  eue 
eu  peine  à  fufïire.  La  difticulté  étoic 
d'autant  plus  grande  que  je  ne  vou- 
lois  lui  prefcrire  abfolument  rien  : 
J'avois  banni  de  mes  droits  les  exhor- 
tations ,  les  promeires  ,  les  menaces , 
l'émulation  ,  le  defir  de  briller  :  com- 
ment lui  donner  celui  de  courir  fans 
lui  rien  dire  ?  courir  moi-mcme  eût 
été  un  moyen  peu  sûr  &c  fujet  à  in- 
convénient. D'ailleurs  ,  il  s'agifToic 
encore  de  tirer  de  cet  exercice  quel- 
que objet  d'inftrudlion  pour  lui ,  afin 
d'accoutumer  les  opérations  de  la  ma- 
chine &  celles  du  jugement  à  mar- 
cher toujours  de  concert.  Voici  com- 
ment je  m'y  pris  :  moi ,  c'eft-à  dire  , 
celui  qui  parle  dans  cet  exemple. 

En  m'allant  promener  avec  lui  les 
après-midi  ,  je  mettois  quelquefois 
dans  ma  poche  deux  gâteaux  d'une  ef^ 
pece  qu'il  aimoic  beaucoup  y  nous  ea 
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mangions  chacun  un  à  la  promena- 
de (25) ,  &:  nous  revenions  fort  con- 
tens.  Un  jour  il  s'apperçun  que  j'avois 
trois  gâteaux  j  il  en  auroit  pu  manger 
fîx  fans  s'incommoder  :  il  dépêche 
promptement  le  fien  pour  me  deman- 
der le  troifieme.  Non  ,  lui  dis-je ,  je 
le  mangerois  fort  bien  moi-même  jOU 
nous  le  partagerions  ,  mais  j'aime 
mieux  le  voir  difputer  i  la  courfe  par 
ces  deux  petits  garçons  que  voilà.  Je 
ies  appeiki ,  je  leur  montrai  le  gâteau 
&  leur  propofai  la  condition.  Ils  ne 
demandèrent  pas  mieux.  Le  gâteau  fut 
pofé  fur  une  grande  pierre  quifervit 
de  but.  La  carrière  fut  marquée,  rf.ous 
allâmes  nous  afTeoir  j  au  fignal  donné 
les  petits  garçons  partirent  :  le  vido- 
lieux  fe  faifit  du  gâteau  _,  &  le  mangea 

(  1)  )  Promcnadi  cha;npêcrs ,  comme  on  verra 
4ans  l'inllant.  Le»  promenades  publiques  des  rilles 
foncpernicieufes  aux  enfans  de  l'un  &  de  l'autre  fej.c* 
C'eft  là  qu'ils  commcncenr  â  fe  ccnirc  rùoi  lie  à  you- 
loir  être  regardés  -,  c'eft  au  Luxembourg  ,  aux  Tuille- 
lie» ,  fur-tout  au  Palais-royal ,  que  la  belle  JcuneiTe  de 
Paris  va  prendre  cet  air  impertùieot  8c  fat  qti  la  rend 
û  ridicule ,  ëc  ïi  fût  bu:£6c  iléteftcid&o»  toute  Vlm 
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fans  miféricorde  aux  yeux  des  fpe da- 
teurs de  du  vaincu. 

Cet  amufement  valoit  mieux  que 
ie  gâteau  ,  mais  il  ne  prit  pas  d'abord 
ôc  ne  prcduiiît  rien.  Je  ne  me  rebutai 
ni  ne  me  prefTai  j  l'inftitution  des  en- 
fans  eft  un  métier  où  il  faut  favoir 
perdre  du  tems  pour  en  gagner.  Nous 
continuâmes  nos  promenades  j  fouvent 
on  prenoit  trois  gâteaux,  quelquefois 
quatre,  ôc  de  tems  à  autre  il  y  en  avoir 
un  5  même  deux  pour  les  coureurs.  Si 
le  prix  n'étoit  pas  grand ,  ceux  qui  le 
difputoient  n'étoient  pas  ambitieux  ; 
celui  qui  le  remportoit  étoit  loué  ,  fê- 
té ,  tout  fe  faifoit  avec  appareil.  Pour 
donner  lieu  aux  révolutions  3c  au- 
gmenter l'intérêt,  je  marquois  la  car- 
rière plus  longue ,  j'y  fouffrois  plu- 
sieurs concurrens.  A  peine  étoient-ils 
dans  la  lice  que  tous  les  pafTans  s'ar- 
rêtoient  pour  les  voir  ;  les  acclama- 
tions ,  les  cris ,  les  battemens  de  mains 
les  animoient  j  je  voyois  quelquefois 

moa 
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înon  petit  bon-homme  treffaillir  ,  fe 
lever ,  s'écrier  quand  l'un  étoit  p'-ct: 
d'atteindre  ou  de  pafler  l'autre  :  c'é- 
toient  pour  lui  les  Jeux  Olympiques. 

Cependant  les  concurrens  uibienc 
quelquefois  de  fupercherie;  ils  fe  re- 
tenoient  mutuellement  ou  fe  faifoient 
tomber  ,  ou  pouifoient  des  cailloux  au 
palfage  l'un  de  l'autre.  Cela  m.e  four- 
nit un  fujet  de  les  féparer ,  &  de  les 
faire  partir  de  différens  termes ,  quoi- 
qu'également  éloignés  du  but  ;  oa 
verra  bien-tôt  la  raifon  de  cette  pré- 
voyance j  car  je  dois  traiter  cette  im- 
portante affaire  dans  un  grand  détail. 

Ennuyé  de  voir  toujours  manger 
fous  fes  yeux  des  gâteaux  qui  lui  fai- 
foient grande  envie  ,  Monsieur  le 
Chevalier  s'avifa  de  foupçonner  en- 
fin que  bien  courir  pouvoir  être  boa 
à  quelque  chofe  ,  Se  voyant  qu'il  avoir 
aufil  deux  jambes  il  commença  de  s'cf- 
fayer  en  fecret.  Je  me  gardai  d'en  rien 
voirj  mais  je  compris  que  mon  ftra- 
Tome  /.  B  b 
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tagême  avoit  réuffi.  Quand  il  fe  crue 
afTez  fort  ,  (  &  je  lus  avant  lui  dans  fa 
penfée,)  il  affeda  de  m'importuner 
pour  avoir  le  gâteau  reftant.  Je  le  re- 
fufe  ;  il  s'obftine  ,  &  d'un  air  dépité 
il  me  dit  à  la  fin  :  Hé  bien  ,  mettez- 
le  fur  la  pierre  ,  marquez  le  champ  , 
ôc  nous  verrons.  Bon  !  lui  dis -je  en 
riant ,  eft-ce  qu'un  Chevalier  fait  cou- 
rir ?  Vous  gagnerez  plus  d'appétit,  8c 
non  de  quoi  le  fatisfaire.  Piqué  de  ma 
raillerie,  il  s'évertue  de  remporte  le 
prix  d'autant  plus  aifément  que  j'avois 
fait  la  lice  très  courte  ,  es:  pris  foin  d'é- 
carter le  meilleur  coureur.  On  conçoit 
comment  ce  premier  pas  étant  fait ,  il 
mefutaifcde  le  tenir  en  haleine.  Bien- 
tôt il  prit  un  tel  goût  à  cet  exercice  , 
que  ,  fans  faveur ,  il  étoit  prefque  sûr 
de  vaincre  mes  poliçons  à  la  courfe, 
quelque  longue  que  f^it  la  carrière. 

Cet  avantage  obtenu  en  produifit 
un  autre  auquel  je  n'avoîs  pas  fongé. 
Quand  il  remportoit  rarement  le  prix. 
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ïl  le  mangeoit  prefqiie  toujours  feul  j, 
ainfî  que  faifoient  fes  concunens  ;  mais 
en  s'accoutumant  à  la  viétoire,  il  devint 
généreux  ,  &  partageoic  fouvent  avec 
les  vaincus.  Cela  me  fournit  à  moi- 
même  une  obfervation  morale  j  &  j'ap- 
pris par-là  quel  étoit  le  vrai,  principe 
de  la  généroiîté. 

En  continuant  avec  lui  dé  marquer 
en  difFérens  lieux  les  termes  d'où  cha- 
cun devoir  partir  à-la-fois  ,  je  lis,  fans 
qu'il  s'en  apperçût  ,  les  diftances  iné- 
gales ,  de  forte  que  l'un  ^  ayant  à  faire 
plus  de  chemin  que  l'autre  pour  ar- 
river au  même  but  ,  avéit  un  défavan- 
tage  vifible  :  mais  quoique  je  lailTafTe  le 
choix  à  mon  Difciple  ,  il- ne  favoit  pas 
s'en  prévaloir.  Sans  s'embarrafTer  de  la 
diftance  ,  il  préféroit  toujours  le  beau 
jchemin^  de  forte  que  ,  prévoyant  aifé- 
ment  fcn  choix,j'étois  à-peu-près  le  maî- 
tre de  lui  faire  perdre  où  gagner  le  gâ- 
teau à  ma  volonté,  de  cette  adreffe  avoic 
aufll  fon  ufage  à  plus  d'une  fin.  Cepen- 
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daiit ,  comme  mon  defifein  étoir  qu*il 
s'apperçût  de  la  différence  ,  je  tâchois 
de  la  lui  rendre  fenfible  j  mais  quoi- 
qu'indolent  dans  le  calme  ,  il  écoit  fi 
vif  dans  fes  jeux  ,  &  fe  déficit  lî  peu 
de  moi  ,  que  j'eus  toutes  les  peines 
du  monde  à  lui  faire  appercevoir  que 
je  le  trichois.   Enfin  ^  j'en  vins  à  bouc 
malgré   fon  étourderie  ;    il   m'en   fie 
des  reproches.  Je  lui  dis ,  dequoi  vous 
plaignez-vous  ?   Dans  un  don  que  je 
veux  bien  faire  ,  ne  fuis-je  pas  maître 
de  mes  conditions  ?  Qui  vous  force  à 
courir  ?  Vous  ai-je  promis  de  faire  les 
lices  égales  ?  N'avez-vous  pas  le  choix  ? 
Prenez  la  plus  courte  ,  on  ne  vous  en 
empêche  point  ;  comment  ne  voyez- 
vous  pas  que  c'eft  vous  que  je  favo- 
rife,  ôc  que  l'inégalité  dont  vous  mur- 
murez eft  toute  à  votre  avantage   fi 
vous  favez  vous  en  prévaloir  ?  Cela 
croit  clair  ,  il    le   comprit ,  &  pour 
choifir  ,  il  fallut  y  regarder    de  plus 
près.  D'abord  on  voulut  compter  le? 
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pas  ;  maïs  îa  mefure  des  pas  d'un  en- 
fant eft  lente  &  fautive  j  de  plus ,  je 
m'avifai  de  multiplier  les  courfes  dans 
un  même  jour ,  &  alors  l'amufement 
devenant  une  efpece  de  paflion  ,  l'on 
avoir  regret  de  perdre  à  mefurer  les 
lices  le  rems  deftiné  à  les  parcourir. 
La  vivacité  de  l'enfance  s'accomode 
mal  de  ces  lenteurs  j  on  s'exerça  donc 
à  mieux  voir ,  à  mieux  eftimer  une 
diftance  à  la  vue.  Alors  j'eus  peu  de 
peine  à  étendre  8c  nourrir  ce  goCir. 
Enfin ,  quelques  mois  d'épreuves  Se 
d'erreurs  corrigées  ,  lui  formèrent  tel- 
lement le  compas  vifuel ,  que  quand 
je  lui  mettois  par  la  penlée  un  gâteau 
fur  quelque  objet  éloigné  ,  il  avoit  le 
coup  -  d'oeil  prefque  auflî  sûr  que  \z 
chaîne  d'un  Arpenteur. 

Comme  la  vue  eft  de  tous  les  fens 
celui  dont  on  peut  le  moins  féparer 
les  jugemens  de  l'efprit ,  il  faut  beau- 
coup de  tems  pour  apprendre  à  voir  ; 
il  faut  avoir  long-tems  comparé  lî^ 
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vue  au  toucher  pour  accoutumer  îe 
premier  de  ces  deux  fens  à  nous  faire 
un  rapport  fidèle  des  figures  &c  des  dif- 
tances  :  fans  le  toucher  ,  fans  le  mou- 
vement proCTreilif,  les  yeux  du  monde 
les  plus  perçansnefauroientnous  don- 
ner aucune  idée  de  l'étendue.  L'uni- 
vers entier  ne  doit  être  qu'un  point 
pour  une  huître  ^  il  ne  lui  paroîtroit 
rien  de  plus  quand  même  une  ame 
humaine  informeroit  cette  huître.  Ce 
n'eftqu'à  force  de  marcher,  de  palper, 
de  nombrer  ,  de  mefurer  les  dimen- 
fîons  qu'on  apprend  à  les  eftimer  : 
mais  auflî  il  l'on  mefuroit  toujours,  le 
fens  fe  repofant  fur  l'inArrument  n'ac- 
querroit  aucune  juftelfe.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  que  l'enfant  paffe  tout- 
d'un-coup  de  la  mefure  à  l'eftimation  j 
il  faut  d'abord  que,  continuant  à  com- 
parer par  parties  ce  qu'il  ne  fiuroic 
comparer  rour-d'un-coup ,  à  des  ali- 
quotes  précifes ,  il  fubftitue  des  ali- 
qiioces  par  appréciation ,  &  qu'au  lieu 
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d'appliquer  toujours  avec  la  main  la 
îiieilire  ,  il  s'accoutume  à  l'appl-quer 
feulement  avec  les  yeux.  Je  voudrois 
pourtant  qu'on  vérifiât  fes  premières 
opérations  par  des  mefures  réelles  afin 
qu'il  corrigeât  fes  erreurs  ,  ôc  que  s'il 
refte  dans  le  fens  quelque  faufie  appa- 
rence ,  il  apprît  à  la  rectifier  par  un 
meilleur  jugement.  On  a  des  mefures 
naturelles  qui  font  à- peu  près  les  mê- 
mes en  tous  lieux  j  les  pas  d'un  homme, 
l'étendue  de  fes  bras  ,  fa  ftature. 
Quand  l'enfant  eftime  la  hauteur  d'un 
ctage  ,  fon  Gouverneur  peut  lui  fervir 
de  toife  ;  s'il  eftime  la  hauteur  d'un 
clocher  ,  qu'il  le  toife  avec  les  maifons. 
S'il  veut  favoir  les  lieues  de  chemin  , 
qu'il  compte  les  heures  de  marche  j 
&  fur-tout  qu'on  ne  falTe  rien  de  tout 
cela  pour  lui ,  mais  qu'il  lefaife  lui- 
même. 

On  ne  fauroit  apprendre  à  bien  ju- 
ger de  l'étendue  &  de  la  grandeur  des 
corps,  qu'on  n'apprenne  à  connoîcra 
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aufli  leurs  figures  &  même  à  les  imi- 
ter j  car  au   fond  cette  imitation  ne 
tient  abfolumenr   qu'aux  loix  de    la 
perfpedive,  de  l'on  ne  peut   eftimer 
l'étendue    fur    fes  apparences ,  qu'on 
n'ait  quelque   fentiment  de  ces  loix. 
tes  enfans  j   grands  imitateurs ,  ef- 
fayent  tous  de  delliner  ;   je  voudrois 
que  le  mien  cultivât  cet  art ,  non  pré- 
cifcment  pour  l'art  même ,  mais  pour 
fe  rendre  l'œil  jufte  &  la  main  flexi- 
ble- y  Se  en  général  il  importe  fort  peu 
qu'il  fâche  tel  ou  tel  exercice  ,  pourvu 
qu'il  acquière  la  perfpicacité  du  fens 
^  la  bonne  habitude  du  corps  qu'on 
gagne  par  cet  exercice.  Je  me  garderai 
donc  bien  de  lui  donner  un  Maître  à 
deiliner  ,  qui  ne  lui  donnerait  à  imiter 
que  des  imitations  ,  &  ne  leferoit  def- 
finer  que  fur  des  deflfeins  :  je  veux  qu'il 
n'ait  d'autre  maître  que  la  nature  ,  ni 
d'autre  modèle  que  les  objets.  Je  veux 
qu'il  ait  fous  les  yeux  l'original  même 
&:  non  pas  le  papier  qui  le  repréfente. 
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qu'il  crayonne  une  maifon  fur  une 
maifon ,  un  arbre  fur  un  arbre  ,  un 
homme  fur  un  homme  ,  afin  qu'il  s'ac- 
coutume à  bien  obferver  les  corps  & 
leurs  apparences ,  &:  non  pas  à  pren- 
dre des  imitations  faufTes  &  conven- 
tionnelles pour  de  véritables  imita- 
tions. Je  le  détournerai  même  de  rien 
tracer  de  mémoire  en  l'abfence  des 
objets,  jufqu'à  ce  que,  par  des  obferva- 
tions  fréquentes  ,  leurs  figures  exades 
s'impriment  bien  dans  fon  imagina- 
tion ;  de  peur  que ,  fubftituant  à  la 
vérité  des  chofes  ,  des  figures  bizarres 
&  fantaftiques ,  il  ne  perde  la  con- 
noiiïance  des  proportions ,  &  le  goût 
des  beautés  de  la  nature. 

Je  fais  bien  que  de  cette  manière  y 
il  barbouillera  long-tems  fans  rien 
faire  de  reconnoiffable  ,  qu'il  prendra 
tard  l'élégance  des  contours  &  le  trait 
léger  des  Deffinateurs ,  peut-être  ja- 
mais le  difcernement  des  effets  pitto- 
refques  &  le  bon  goût  du  delïein  3  en 
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revanche  il  contradera  certainement 
un  coup-d'œil  plus  jufte,  une  main  plus 
sûre  ,  la  connoiffance  des  vrais  rap- 
ports de  grandeur  ôc  de  figure  qui  font 
entre  les  animaux,  les  plantes,  les 
corps  naturels ,  &c  une  plus  prompte 
expérience  du  jeu  de  la  perfpe^tive  : 
voilà  précifément  ce  que  j'ai  voulu 
faire,  de  mon  intention  n'eft  pas  tant 
qu'il  fâche  imiter  les  objets  que  les 
connoître  ',  j'aime  mieux  qu'il  me  mon- 
tre une  plante  d'acanthe  ,  &c  qu'il  trace 
moins  bien  le  feuillage  d'un  chapi- 
teau. 

Au  refte ,  dans  cet  exercice  ,  ainfi 
que  dans  tous  les  autres ,  je  ne  pré- 
tends pas  que  mon  Elevé  en  ait  feul 
l'amufement.  Je  veux  le  lui  rendre 
plus  agréable  encore  en  le  partageant 
fans  ceiïe  avec  lui.  Je  ne  veux  point 
qu'il  ait  d'autre  émule  que  moi  ,  mais 
je  ferai  fon  émule  fans  rel;^.che  &  fans 
xifque;  cela  mettra  de  l'intérêt  dans 
fes  occupations  fans  caufer  de  jaloufie 
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entre  nous.  Je  prendrai  le  crayon  à 
fon  exemple  ,  je  Temployerai  d'abord 
auiîî  mal-adroitement  que  lui.  Je  fe- 
rois  un  Apelles  que  je  ne  me  trouverai 
qu'un  barbouilleur.  Je  commencerai 
par  tracer  un  homme  ,  comme  les  la- 
quais les  tracent  contre  les  murs  j  une 
barre  pour  chaque  bras ,  une  barre 
pour  chaque  jambe  ,  &  les  doigts  plus 
gros  que  le  bras.  Bien  long  rems  après 
nous  nous  appercevrons  l'un  ou  l'au- 
tre de  cette  difproportion  j  nous  re- 
marquerons qu'une  jambe  a  de  l'épaif- 
feur  ,  que  cette  épaiffeur  n'eft  pas 
par-tout  la  même  ,  que  le  bras  a  fa 
longueur  déterminée  par  rapport  au 
corps  ,  ôcc.  Dans  ce  progrès  je  mar- 
cherai tout  au  plus  à  côté  de  lui ,  ou  je 
le  devancerai  de  fi  peu  ,  qu'il  lui  fera 
toujours  aifé  de  m'atteindre ,  d<:  fou- 
vent  de  me  furpafTer.  Nous  aurons  àes 
couleurs  ,  des  pinceaux  3  nous  tâche- 
rons d'imiter  le  coloris  des  objets  3c 
route  leur  apparence   aufîi  bien  que 
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leur  figure.  Nous  enlumineronSj  nousi 
peindrons  ,  nous  barbouillerons  j  mais 
dans  tous  nos  barbouillages  nous  ne 
cefiTerons  d'épier  la  nature  ;  nous  ne 
ferons  jamais  rien  que  fous  les  yeux  du 
Maître. 
Nous  étions  en  peine  d'ornemens  pour 
notre  chambre  ,  en  voilà  de  tout  trou- 
vés. Je  fais  encadrer  nos  delfeins  j  je  les 
fais  couvrir  de  beaux  verres,  afin  qu'on 
n'y  touche  plus,  &  que,  les  voyant  ref- 
ter  dans  l'état  où  nous  les  avons  mis, 
chacun  ait  intérêt  de  ne  pas  négliger 
les  fiens.  Je  les  arrange  par  ordre  au- 
tour de  la  chambre ,  chaque  delfein 
répété  vingt  ,  trente  fois  ,  &  mon- 
trant à  chaque  exemplaire  le  progrès 
de  l'Auteur  ,  depuis  le  moment  où  la 
maifon  n'eft  qu'un  quatre  prefqu'in- 
forme  ,  jufqu'à  celui  où  fa  façade  ,  fou 
profil ,  [es  proportions  ,  fes  ombres  , 
font  dans  la  plus  exade  vérité.  Ces 
gradations  ne  peuvent  manquer  de 
nous    offrir   fans    celfe   des  tableaux 
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întérefTans  pour  nous  ,  curieux  pour 
<î'autres  ,  ôc  d'exciter  toujours  plus 
notre  émulation.  Aux  premiers  ,  aux 
plus  grofîiers  de  ces  delTeins  je  mets 
des  cadres  bien  brillans  ,  bien  do- 
rés ,  qui  les  rehaulîent  j  mais  quand 
l'imitation  devient  plus  exacte  ,  de  que 
le  defifein  eft  véritablement  bon  ,  alors 
je  ne  lui  donne  plus  qu'un  cadre  noir 
très  fîmple  j  il  n'a  plus  befoin  d'autre 
ornement  que  lui-même  ,  &  ce  feroit 
dommage  que  la  bordure  partageât  l'at* 
tention  que  mérite  l'objet.  Ainfi ,  cha- 
cun de  nous  afpire  à  Phonneur  du  ca- 
dre uni  -,  de  quand  l'un  veut  dédaigner 
un  delTein  de  l'autre  ,  il  le  condamne 
au  cadre  doré.  Quelque  jour,  peut- 
être,  ces  cadres  dorés  pafTeront  entre 
nous  en  proverbes ,  &  nous  admire- 
rons combien  d'hommes  fe  rendent 
juftice ,  en  fe  faifant  encadrer  ainfi. 

J'ai  dit  que  la  Géom.etrie  n'étoit  pas 
à  la  portée  des  enfans  ;  mais  c'eft  no- 
tre faute.   Nous  ne  fentons  pas    qua 
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leur  méthode  n'eft  point  la  nôtre  ,  et 
que  ce  qui  devient  pour  nous  l'art  dé 
ïaifonner,  ne  doit  être  pour  eux  que 
l'art  de  voir.  Au  lieu  de  leur  donner 
notre  méthode  ,  nous  ferions  mieux  de 
jprendre  la  leur.  Car  notre  maniéré 
d'apprendre  la  Géométrie  efl:  bien  au- 
tant une  affaire  d'imagination  que  de 
taifônnement.  Quand  la  propofition 
eft  énoncée  ,  il  faut  en  imaginer  la  dé- 
monftration  ,  c'eft-à-dire  ,  trouver  de 
quelle  propoiîtion  déjà  fue  celle  -  la 
doit  être  une  conféquence  ,  de  de  tou- 
tes les  conféquences  qu'on  peut  tirer 
de  cette  même  propofition  ,  choiiir 
précifément  celle  dont  il  s'agit. 

De  cette  manière  le  raifonneur  le 
plus  éxa6t ,  s'il  n'eft  inventif,  doit 
refter  court.  Aulîi  qu'arrive-t-il  de  là  ? 
Qu'au  lieu  de  nous  faire  trouver  les 
démonftrationSjOn  nous  les  dicte;  qu'au 
lien  de  nous  apprendre  à  raifonner^ 
le  Maître  raifonne  pour  nous  ,  &:  n'e- 
xerce que  notre  mémoire. 
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Faites   des  figures  exaétes  ,  combi- 
nez- les  ,  pofez  -  les  l'une  fur  l'autre  , 
examinez  leurs  rapports  ,  vous  trouve- 
rez toute  la  Géométrie  élémentaire  eu 
marchant   d'obfervation   en    obferva- 
tion  ,  fans  qu'il  foit  queftion  ni   de 
définitions  ni  de  problèmes  ,  ni  d'au- 
cune autre  forme  démonftrative    que 
la  fimple  fuperpofition.  Pour  moi  je 
ne  prétens  point   apprendre  la   Géo- 
métrie à  Emile  ,  c'eft  lui  qui  me  l'ap- 
prendra j  je  chercherai  les  rapports  Se 
il  les  trouvera  ;  car  je  les   chercherai 
de  manière  d  les  lui  faire  trouver.  Par 
exemple  ,  au  lieu  de  me    fervir  d'un 
compas  pour    tracer  un  cercle ,  je  le 
tracerai  avec  une  pointe  au  bout  d'un 
fil  tournant  fur  un  pivot.  Après  cela  , 
quand  je  voudrai  comparer  les  rayons 
entr'eux  ,  Emile  fe  mocquera  de  moi , 
&  il  me  fera  comprendre  que  le  même 
fil  toujours  tendu  ne  peut  avoir  tracé 
des  diftances  inégales. 

Si  je  veux  mefurer  un  angle  de  foi" 
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xante  dégrés ,  îe  décris  du  fommet  de 
cet  angle  ,  non  pas  un  arc ,  mais  un 
cercle  entier  •   car  avec  les  enfans  il 
ne  faut  jamais  rien  fous-entendre.  Je 
trouve  que  la  portion  du  cercle ,  com- 
prife  entre  les  deux  côtés  de  l'angle , 
cft  la  fixieme  partie  du  cercle.  Après 
cela  je   décris  du  même  fommet  un 
autre  plus  grand  cercle  ,  &c  je  trouva 
que  ce  fécond  arc  eft  encore  la  iîxie- 
me  partie  de  fon  cercle  ,  je  décris  un 
troifieme  cercle   concentrique  fur  le- 
quel je  fais  la   même  épreuve ,  &  je 
la  continue  fur  de  nouveaux  cercles  , 
jufqu'à    ce  qu'Emile  ,  choqué    de  ma 
ftupiditc  ,  m'avertifTe  que  chaque  arc 
grand  ou  petit  compris  par  le  même 
angle  fera  toujours  la  fixieme  partie  de 
fon  cercle  ,   &cc.    Nous  voilA  tout  -  à- 
l'heure  à  l'ufage  du  rapporteur. 

Pour  prouver  que  les  angles  de  fui- 
te font  égaux  à  deux  droits ,  on  décric 
un  cercle  ;  moi ,  tout  au  contraire  ,  je 
fais  en  forte  qu'Emile  remarque  ce- 
la. 
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ia,  premièrement  dans  le  cercle.  Se 
puis  je  lui  dis  ;  fi  l'on  ôroit  le  cercle  , 
Se  qu'on  laifsât  les  lignes  droites  ,  les 
ancrles  auroient-ils  chantié  de  cran- 
deur?  Sec. 

On  négligeiajufteflfe  des  figures  ,  011 
la  fiippofe,&:  l'on  s'attache  à  la  dcmonf- 
rration.  Entre  nous  ,  au  contraire  ,  il 
ne  fera  jamais  queftion  de  démo'iflra- 
tion.  Notre  plus  importante  afEiire  fe- 
ra de  tirer  des  lignes  bien  droites, 
bien  juftes  ,  bien  égales ,  de  faire  un 
quarré  bien  parfait,  de  tracer  un  cer- 
cle bien  rond.  Pour  vérifier  la  juftefie 
de  la  figure,  nous  l'examinerons  pan 
toutes  (es  propriétés  fenfibles ,  Se  cela 
nous  donnera  occafion  d'en  découvrir 
chaque  jour  de  nouvelles.  Nous  plie- 
rons par  le  diamètre  les  deux  demi-cer- 
cles ,  par  la  diagonale  les  deux  moitiés 
du  quarré:  nous  comparerons  nos  deux 
figures  pour  voir  celle  dont  les  bords 
conviennent  le  plus  exactement ,  Se 
par  conféquent  la  mieux  faite  j  nous 
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difputerons  û  cette  égalité  de  parta- 
ge doit  avoir  toujours  lieu  dans  les 
parallelogrames ,  dans  les  trapèzes  ^ 
ôcc.  On  eiïayera  quelquefois  de  pré- 
voir le  fuccès  de  l'expérience  avant 
de  la  faire ,  on  tâchera  de  trouver  des 
raifons  ,  ôcc. 

La  Géométrie  n'efl:  pour  mon  Elevé 
que  l'arc  de  fe  bien  fervir  de  la  régie 
&  du  compas  ;  il  ne  doit  point  la  con- 
fondre avec  le  delfein  ,  où  il  n'em- 
ployera  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  inftru- 
mens.  La  régie  de  le  compas  feront 
renfermés  fous  la  clef,  6c  l'on  ne  lui 
en  accordera  que  rarement  l'ufage  ôc 
pour  peu  de  tems ,  afin  qu'il  ne  s'ac- 
coutume pas  à  barbouiller  j  mais  nous 
pourrons  quelquefois  porter  nos  figu- 
res à  la  promenade  &z  caufer  de  ce  que 
nous  aurons  fait  ou  de  ce  que  nous 
voudrons  faire. 

Je  n'oublierai  jamais  d'avoir  vii  à 
Turin  un  jeune  homme  ,  à  qui ,  dans 
fon  enfance ,  on  avoir  appris  les  rap- 
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ports  des  conteurs  &  des  furfaces,  en 
lui  donnant  chaque  jour  à  choifîr  dans 
toutes  les  figures  géométriques  des 
gaufFres  ifopérimetres.  Le  petit  gour- 
mand avoit  épuifé  l'art  d'Archimede 
pour  trouver  dans  laquelle  il  y  avoit 
le  plus  à  manger. 

Quand  un  enfant  joue  au  volant,  il 
s'exerce  l'œil  &  le  bras  à  la  luftefife  j 
quand  il  fouette  un  fabot ,  il  accroît 
fa  force  en  s'en  fervant,  mais  fans  rien 
apprendre.  J'ai  demandé  quelquefois 
pourquoi  l'on  n'offroit  pas  aux  enfans 
les  mêmes  jeux  d'adreflfe  qu'ont  les 
hommes  :  la  paume  ,  le  mail ,  le  bil- 
lard ,  l'arc  ,  le  balon  ,  les  inftrumens 
de  mufique.  On  m'a  répondu  que  quel- 
ques-uns de  ces  jeux  étoient  au-defTus 
de  leurs  forces ,  8c  que  leurs  membres 
^  leurs  organes  n'étoient  pas  a(Tez  for- 
més pour  les  autres.  Je  trouve  ces  rai- 
fons  mauvaifes  :  un  enfant  n'a  pas  l.a 
taille  d'un  homme ,  &  ne  laiiTe  pas  de 
porter  un  habit  fait  comme  le  fîen.  Je 
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n'enrens  pas  qu'il  joue  avec  nos  maf- 
fes  fur  un  billard  haut  de  trois  pieds  ; 
je  n'entens  pas  qu'il  aille  peloter  dans 
nos  tripots ,  ni  qu'on  charge  fa  petite 
main  d'une  raquette  de  Paulmier,  mais 
qu'il  joue  dans  une  falle  dont  on  aura 
garanti  les  fenêtres  j  qu'il  ne  fe  ferve 
que  de  balles  molles ,  que  fes  premiè- 
res raquettes  foient  de  bois ,  puis  de 
parchemin ,  Se  enfin  de  corde  à  boyau 
bandée  à  proportion  de  fon  progrès. 
Vous  préférez  le    volant  ,  parcequ'il 
fatigue  moins  ôc  qu'il  eft  fans  danger. 
Vous  avez  tort  par  ces  deux  raifons. 
Le  volant  eft  un  jeu  de  femmes  y  mais 
il  n'y  en  a  pas  une  que  ne  fit  fuir  une 
balle  en  mouvement.  Leurs  blanches 
peaux  ne  doivent  pas  s'endurcir  aux 
meurtriffures ,  &  ce  ne  font  pas  des 
contufions  qu'attendent  leurs   vifages. 
Mais  nous ,  taits  pour  être  vigoureux , 
croyons-nous  le  devenir  fans  peine  j 
&  de  quelle  défenfe  ferons-nous  capa- 
bleSjfi  nous  ne  fommes  jamais  attaqués? 


ou  DE  l'Éducation.  405* 

On  Joue  toujours  lâchement  les  jeux 
où  l'on  peut  êtie  mal-adroit  fans  rif- 
que  y  un  volant  qui  tombe  ne  fait  de 
mal  à  perfonne  ^  mais  rien  ne  dégour- 
dit les  bras  comme  d'avoir  à  couvrir 
la  tête,  rien  ne  rend  le  coup  d'oeil  lî 
jufte  que  d'avoir  à  garantir  les  yeux. 
S'élancer  du  bout  d'une  falle  à  l'au-  . 
tre  >  juger  le  bond  d'une  balle  encore 
en  l'air,  la  renvoyer  d'une  main  forte 
&  sûre ,  de  tels  jeux  conviennent  moins 
a  l'homme  qu'ils  ne  fervent  à  le  for- 
mer. 

Les  fibres  d'un  enfant ,  dit-on  ,  font 
trop  molles^  elles  ont  moins  de  reflTort, 
mais  elles  en  font  plus  flexibles;  fon 
bras  eft  foible,  mais  enfin  c'eft  un  bras  j 
on  en  doit  faire,proportion  gardée,tout 
ce  qu'on  fait  d'une  autre  machine  fem- 
blable.  Les  enfans  n'ont  dans  les  mains 
nulle  adrefie;  c'eft  pour  cela  que  je  veux 
qu'on  leur  en  donne  :  un  homme  aufîî 
peu  exercé  qu'eux  n'en  auroit  pas  da- 
vantage j  nous  ne  pouvons  connoîcre 
Ce  iij 
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l'ufage  de  nos  organes  qu'après  les 
avoir  employés.  li  n'y  a  qu'une  lon- 
gue expérience  qui  nous  apprenne  a 
tirer  parti  de  nous-mêmes ,  &  cette 
expérience  eft  la  véritable  étude  à  la- 
quelle on  ne  peut  trop-tôt  nous  ap- 
pliquer. 

Tout  ce  qui  fe  fait  eft  faifable.  Or 
rien  n'eft  plus  commun  que  de  voir 
desenfans  adroits  &c  découplés,  avoir 
dans  les  membres  la  même  agilité  que 
peut  avoir  un  homme.  Dans  prefque 
toutes  les  Foires  on  en  voit  faire  des 
équilibres  ,  marcher  fur  les  mains , 
fauter ,  danfer  fur  la  corde.  Durant 
combien  d'années  des  troupes  d'en- 
fans  n'ont-elles  pas  attiré  par  leurs 
ballets  des  Spectateurs  à  la  Comédie 
Italienne  ?  Qui  eft-ce  qui  n'a  pas  oui 
parler  en  Allemagne  &  en  Italie  de  la 
Troupe  pantomime  du  célèbre  Nico- 
lini  ?  Quelqu'un  a-t-il  jamais  remar- 
qué dans  ces  enfans  des  mouvemens 
moins  développés,  des  attitudes  moins 


ou  DE  l'Éducation.  407 

gracieufes  ,  une  oreille  moins  jufte  , 
une  danfe  moins  légère  que  dans  les 
Danfeurs  tout  formés  ?  Qu'on  ait  d'a- 
bord les  doigts  épais ,  courts  ,  peu  mo- 
biles ,  les  mains  potelées  &  peu  capa- 
bles de  rien  empoigner  ,  cela  empèche- 
t-il  que  plusieurs  enfans  ne  faclienc 
écrire  ou  defliner  à  l'âge  où  d'autres  ne 
favent  pas  encore  tenir  le  crayon  ni  la 
plume  ?  Tout  Paris  fe  fouvient  encore 
de  la  petite  Angloife  qui  faifoit  à  dix 
ans  des  prodiges  fur  le  clavecin  J'ai  vu 
chez  un  Magiftrat ,  fon  fils,  petit  bon- 
homme de  huit  ans ,  qu'on  mettoit  fur 
la  table  au  deflTert  comme  une  ftatue 
au  milieu  des  plateaux,  jouer  là  d'un 
violon  prefqu'aullî  grand  que  lui  ,  & 
furprendre  par  fon  exécution  les  Ar- 
tiftes  mcmes. 

Tous  ces  exemples  &  cent  mille 
autres  prouvent  ,  ce  me  femble ,  que 
l'inaptitude  qu'on  fuppofe  aux  enfans 
pour  nos  exercices  eft  imaginaire  ,  Se 
tjue ,  fi  on  ne  les  voit  point   réuHIt 
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dans  quelques-uns ,  c'eft  qu'on  ne  leS 
y  a  jamais  exercés. 

On  me  dira  que  je  tombe  ici  par 
rapport  au  corps  dans  le  défaut  de  la 
culture  prématurée  que  je  blâme  dans 
les  enfans  par  rapporta  l'efprit.  La  dif- 
férence eftrrès  grande  j  car  l'un  de  ces 
progrès  n'eft  qu'apparent ,  mais  l'autre 
eft  réel.  J'ai  prouvé  que  l'efprit  qu'ils 
paroifTent  avoir  ils  ne  l'ont  pas,  au  lieu 
que  tout  ce  qu'ils  paroiffent  faire  ils 
îe  font.  D'ailleurs  on  doit  toujours 
fonger  que  tout  ceci  n'eft  ou  ne  doit 
être  que  jeu  ,  dire<5tion  facile  8c  vo- 
lontaire des  mouvemens  que  la  nature 
leur  demande  ,  art  de  varier  leurs  amu- 
femens  pour  les  leur  rendre  plus  agréa- 
bles ,  fans  que  jamais  la  moindre  con- 
trainte les  tourne  en  travail  :  car  en- 
fin dequois'amuferont-ils  ,  dont  je  ne 
puilfe  faire  un  objet  d'inftruélion  pour 
eux  ?  &  quand  je  ne  le  pourrois  pas  , 
pourvu  qu'ils  s'amufent  uns  inconvé- 
nient &  que  le  tems  fe  palTe ,  leur  pro- 
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giès  en  toute  chofe  n'importe  pas 
quant  à-préfent  ;  au  lieu  que  lorfqu'il 
faut  nécelTairement  leur  apprendre 
ceci  ou  cela  ,  comme  qu'on  s'y  pren- 
ne ,  il  eft  toujours  impofîible  qu'on  en 
vienne  à  bout  fans  contrainte,  fans 
fâcherie  èc  fans  ennui. 

Ce  que  j'ai  dit  fur  les  deux  fens 
dont  l'ufage  eft  le  plus  continu  &  le 
plus  important,  peut  fervir  d'exemple 
de  la  manière  d'exercer  les  autres.  La 
vue  &  le  toucher  s'appliquent  égale- 
ment fur  les  corps  en  repos  &  fur  les 
corps  qui  fe  meuvent  \  mais  comme 
il  n'y  a  que  l'ébranlement  de  l'air  qui 
puiiïe  émouvoir  le  fens  de  l'ouie  ,  il 
n'y  a  qu'un  corps  en  mouvement  qui 
fafle  du  bruit  ou  du  fon ,  &:  fi  tout 
étoit  en  repos  ,nous  n'entendrions  ja- 
mais rien.  La  nuit  donc  où,  ne  nous 
mouvant  nous-mêmes  qu'autant  qu'il 
nous  plaît ,  nous  n'avons  à  craindre 
que  les  corps  qui  fe  meuvent ,  il  nous 
importe  d'avoir   l'oreille  alerte  ,  de 
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pouvoir  juger  par  la  fenfation  qui 
nous  frappe,  fi  le  corps  quilacaufe  eft 
grand  ou  petit ,  éloigné  ou  proche  , 
il  fon  ébranlement  eft  violent  ou  foi- 
ble.  L'air  ébranlé  eft  fujet  à  des  ré- 
percutions qui  le  réliéchiflent  ,  qui 
produifant  des  échos  répètent  la  fenfa- 
tion ,  Se  font  entendre  le  corps  bruyant 
ou  fonore  en  un  autre  lieu  que  celui 
où  il  eft.  Si  dans  une  plaine  ou  dans 
une  vallée  on  met  l'oreille  à  terre  ,  on 
entend  la  voix  des  hommes  &  le  pas 
des  chevaux  de  beaucoup  plus  loin 
qu'en  reftant  debout. 

Comme  nous  avons  comparé  la  vue 
au  toucher ,  il  eft  bon  de  la  compa- 
rer de  même  à  l'ouie  ,  &  de  favoir  la- 
quelle des  deux  impreiîions  partant  à 
la  fois  du  même  corps  arrivera  le  plu- 
tôt à  fon  organe.  Quand  on  voit  le  feu 
d'un  canon  on  peut  encore  fe  mettre 
à  l'abri  du  coup  ;  mais  htôt  qu'on  en- 
tend le  bruit ,  il  n'eft  plus  tems  ,  le 
boulet  eft-là.  On  peut  juger  de  la  dif-^ 
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tance  où  fe  fait  le  tonnerre  ,  par  l'in- 
tervalle de  tems  qui  fe  palfe  de  l'éclair 
au  coup.  Faites  en  forte  que  l'enfant 
connoilfe  toutes  ces  expériences  ]  qu'il 
faflc  celles  qui  font  à  fa  portée ,  &  qu'il 
trouve  les  autres  par  induftion  j  mais 
j'aime  cent  fois  mieux  qu'il  les  igno- 
re ,  que  s'il  faut  que  vous  les  lui  di- 
ilez. 

Nous  avons  un  organe  qui  répond 
à  l'ouie  5  favoir  celui  de  la  voix  j  nous 
n'en  avons  pas  de  même  qui  répon- 
de à  la  vue ,  ôc  nous  ne  rendons  pas 
les  couleurs  comme  les  fons.  C'eft  uti 
moyen  de  plus  pour  cultiver  le  pre- 
mier fens ,  en  exerçant  l'organe  adtif 
&  l'organe  pafîif  l'un  par  l'autre. 

L'homme  a  trois  fortes  de  voix  ,  fa- 
voir ,  la  voix  parlante  ou  articulée , 
la  voix  chantante  ou  mélodieufe,  8c 
la  voix  pathétique  ou  accentuée ,  qui 
fert  de  langage  aux  palTions,  &  qui  ani- 
me le  chant  &  la  parole.  L'enfant  a 
ces  trois  fortes  de  voix  ainfi  que  l'hom- 
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me ,  fans  les  favoir  allier  de  même  i 
il  a  comme  nous  le  rirCj  les  cris  ,  les 
plaintes  ,  l'exclamation  ,  les  gémiflTe- 
mens ,  mais  il  ne  fait  pas  en  mêler  les 
inflexions  aux  deux  autres  voix.  Une 
mufique  parfaite  eft  celle  qui  réunit  le 
mieux  ces  trois  voix.  Les  enfans  font 
incapables  de  cette  mufîque-là ,  &  leur 
chant  n'a  jamais  d'ame.  De  même  dans 
la  voix  parlante  leur  langage  n'a  point 
d'accent  j  ils  crient ,  mais  ils  n'accen- 
tuent pas  ;  6c  comme  il  y  a  peu  d'é- 
nergie dans  leur  difcours ,  il  y  a  peu 
d'accent  dans  leur  voix.  Notre  Elevé 
aura  le  parler  plus  uni ,  plus  iîmple 
encore  ,  parceque  (es  pafîlons  n'étant 
pas  éveillées  ne  mêleront  point  leur 
iangage  au  fien.  N'allez  donc  pas  lui 
donner  à  réciter  des  rôles  de  Tragédie 
&  de  Comédie ,  ni  vouloir  lui  appren- 
dre ,  comme  on  dit ,  à  déclamer.  Il 
aura  trop  de  fens  pour  favoir  donner 
un  ton  à  descholes  qu'il  ne  peut  enten- 
dre, &  de  l'expreliion  à  des  fentimeaç 
qu'il  n'éprouva  jamais. 
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Apprenez  -  lui  à  parler  uniment , 
clairement ,  à  bien  articuler  ,  à  pronon- 
cer exaCtem.ent  &  fans  affectation  ,  à 
connoître  &c  à  fuivre  l'accent  gramma- 
tical  &C  la  profodie,  a  donner  toujours 
alTez  de  voix  pour  être  entendu  ,  mais 
a  n'en  donner  jamais  plus  qu'il  ne 
fautj  défaut  ordinaire  aux  enfans  éle- 
vés dans  les  Collèges  :  en  toute  chofe 
rien  de  fuperflu. 

De  même  dans  le  chant  rendez  fa 
voix  jufte ,  égale  ,  flexible  ,  fonore  ,  fon 
oreille  fenfible  à  la  mefure  de  à  l'har- 
monie ,  mais  rien  de  plus.  La  mufique 
imitative  &  théâtrale  n'eft  pas  de  fon 
âge.  Je  ne  voudrois  pas  même  qu'il 
chantât  des  paroles  j  s'il  en  vouloir 
chanter ,  je  tâcherois  de  lui  faire  des 
chanfons  exprès ,  intéreflantes  pour  fon 
âge  ,  ôc  au/îî  fimples  que  fes  idées. 

On  penfe  bien  qu'étant  fi  peu  preflé 
de  lui  apprendre  à  lire  l'écriture ,  je 
ne  le  ferai  pas,  non  plus,  de  lui  appren- 
dre à  lire  la  mufique.  Ecartons  de  fon 
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cerveau  toute  attention  trop  pénible  , 
&  ne  nous  hâtons  point  de  fixer  fon 
efprit  fur  des  fîgnes  de  convention. 
Ceci ,  je  l'avoue  ,  femble  avoir  fa  dif- 
ficulté j  car  il  la  connoifTance  des  no- 
tes ne  paroît  pas  d'abord  plus  nécef- 
faire  pour  favoir  chanter  que  celle  des 
lettres  pour  favoir  parler  ,  il  y  a  pour- 
tant cette  différence  ,  qu'en  parlant 
nous,  rendons  nos  propres  idées ,  ôc 
qu'en  chantant  nous  ne  rendons  gueres 
que  celles  d'autrui.  Or  pour  les  ren- 
dre ,  il  faut  les  lire. 

Mais  premièrement ,  au  lieu  de  les 
lire  on  les  peut  ouir  ,  &  un  chant  fe 
rend  à  l'oreille  encore  plus  fidèlement 
qu'à  l'œil.  De  plus ,  pour  bien  favoir 
la  mufique  il  ne  fufHt  pas  de  la  ren- 
dre ,  il  la  faut  compofer  ,  Se  l'un  doit 
s'apprendre  avec  l'autre  ,  fans  quoi 
l'on  ne  la  fait  jamais  bien. Exercez  votre 
petit  Muficien  d'abord  à  faire  des 
phrafes  bien  régulières  ,  bien  caden- 
cées y  enfuite  à  les  lier  entre  elles  par 
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Ene  modulation  très  fimple  ;  enfin  à 
marquer  leurs  difïérens  rapports  par 
une  ponctuation  correcte  ,  ce  qui  fe 
fait  par  le  bon  choix  des  cadences  ôc 
des  repos.  Sur-tout  jamais  de  chant 
bizarre  ,  jamais  de  pathétique  ni  d'ex- 
preflîon.  Une  mélodie  toujours  chan- 
tante &  fîmple ,  toujours  dérivante  des 
cordes  ellencielles  du  ton  ,  &  toujours 
indiquant  tellement  la  bafle  qu'il  la 
fente  &  l'accompagne  fans  peine  j  car 
pour  fe  former  la  voix  [&  l'oreille , 
il  ne  doit  jamais  chanter  qu'au  cla- 
vecin. 

Pour  mieux  marquer  les  fons  on  les 
articule  en  les  prononçant;  de-la  l'u- 
fage  de  folfier  avec  certaines  fyllabes. 
Pour  diltinguer  les  dégrés  ,  il  fauc 
donner  des  noms  &  à  ces  degrés  Se  à 
leurs  différens  termes  fixes  ;  de-là  les 
noms  des  intervalles ,  ôc  aulÏÏ  les  let- 
tres de  l'alphabet  dont  on  marque  les 
touches  du  clavier  &  les  notes  de  U 
gamme.  C  ôc  A  défignent  4>s  fon^ 
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Hxes  ,  invariables  ,  toujours  rendus 
par  les  mêmes  touches.  Ur  ôc  la  fonc 
autre  chofe.  Ut  eft  conftamment  la 
tonique  d'un  mode  majeur,  ou  la  mé- 
diante  d'un  mode  mineur.  La  eft  conf- 
tamment la  tonique  d'un  mode  mi- 
neur, ou  la  fixieme  note  d'un  mode  ma- 
jeur. Ainfi  les  lettres  marquent  les 
termes  immuables  des  rapports  de  no- 
tre fyftcme  mufical ,  &  les  fyllabes 
marquent  les  termes  homologues  des 
rapports  femblables  en  divers  tons. 
Les  lettres  indiquent  les  touches  du 
clavier  ,  &  les  fyllabes  les  degrés  du 
mode.  Les  Muficiens  François  ont 
étrangement  brouillé  ces  diftindions  ; 
ils  ont  confondu  le  fens  àes  fyllabes 
avec  le  fens  des  lettres ,  &  doublant 
inutilement  les  fignes  des  touches,  ils 
n'en  ont  point  laiflc  pour  exprimer  les 
cordes  des  tons  ;  en  forte  que  pour  eux 
ut  ScQ  font  toujours  la  même  chofe  , 
ce  qui  n'eft  pas ,  &:  ne  doit  pas  ctre  , 
car  alors  dcquoi   ferviroic  C  ?   Aufïl 

leur 
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leur  manière  de  folfier  ell-elle  d'une 
difficulté  exceffive  fans  ptre  d'aucune 
utilité,  fans  porter  aucune  idée  nette  à 
l'efprit ,  puifque  par  cette  méthode  ces 
deux  fyllabes  ut  &  mi ,  par  exemple  , 
peuvent  également  fignifier  une  tierce 
majeure  ,  mineure  ,  fuperflue  ,  ou  di- 
minuée. Par  quelle  étrange  fatalité  le 
pays  du  monde  où  l'on  écrit  les  plus 
beaux  livres  fur  la  mufique  ,  eft  -  il 
précifément  celui  où  on  l'apprend  le 
plus  difficilement  ? 

Suivons  avec  notre  Elevé  une  prati- 
que plus  fimple  &  plus  claire  -,  qu'il  n'y 
air  pour  lui  que  deux  modes  dont  les: 
rapports  foient  toujours  les  mêmes  &: 
toujo,urs  indiqués  par  les  m^mes  fyl- 
labes. Soit  qu'il  chante  ou  qu'il  joue 
d'un  inftrumenr  ,  qu'il  fâche  établir 
fon  ipode  fur  chacun  des  douze  tons 
qui  peuvent  lui  fervir  de  bafe ,  &:  que, 
foit  qu'on  module  en  D,  en  C,  en 
G  ,  &:c.  la  finale  foit  toujours  ut  ou  la 
félon  le  mode.  De  cette  manière  il 
Tome  L  D  d. 
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rous  concevra  toujours  ,  les  rapports 
elTenciels  du  mode  pour  chanrer  Se 
jouer  jufte  feront  toujours  préfens  à 
fon  efprit  ,  fon  exécution  fera  plus 
nette  &:  fon  progrès  plus  rapide.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  bizarre  que  ce  que  les 
François  appellent  folfier  au  naturel  j 
x'eft  éloigner  les  idées  de  la  chofe  pour 
en  fubftituer  d'étrangères  qui  ne  font 
•qu'égarer.  Rien  n'eft  plus  naturel  qu« 
de  folfier  par  tranfpofition  ,  lorfque  le 
mode  eft  tranfpofé.  Mais  c'en  eft  trop 
fur  la  mufique  ;  enfeignez-la  comme 
vous  voudrez  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit 
jamais  qu'un  amufement. 

Nous  voilà  bien  avertis  de  l'état  des 
corps  étrangers  par  rapport  au  nôtre  ^ 
de  leur  poids ,  de  leur  figure ,  de  leur 
couleur  ,  de  leur  folidité ,  de  leur 
grandeur,  de  leur  diftance,  de  leur 
température ,  de  leur  repos ,  de  leur 
mouvement.  Nous  femmes  inftruits  de 
ceux  qu'il  nous  convient  d'approcher 
«u  d'éloigner  de  nous ,  de  la  manierç 
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«îont  il  faut  nous  y  prendre  pour  vain- 
cre leur  réfiftance  ,  ou   pour   leur  en 
oppofer  une  qui   nous   préferve   d'ea 
être  ofFenfés  j  mais  ce  n'eft  pas  aûez  ; 
notre  propre  corps  s'épuife  fans-cefTe, 
ilabefûin  d'être  fans-cefTe  renouvelle. 
Quoique  nous  ayons    la  faculté  d'erl 
changer  d'autres  en  notre  propre  fubf- 
tance  ,  le  choix  n  eft  pas  indifférent  ; 
tout  n'eft  pas  aliment  pour  l'homme  ; 
&;  des  fubftances  qui  peuvent  l'être  , 
il  y  en  a  de  plus  ou  de  moins  conve- 
nables ,  félon  la  conftitutionde  fon  ef- 
pece  ,  félon  le  climat  qu'il    habite  , 
félon  fon  tempéramment  particulier  , 
&  félon  la  mani-ere  d«  vivre  que  lui 
prefcrit  fon  état. 

Nous  moHrrions  affamés  ou  empoi- 
fonnés,  s'il  falloir  attendre,  pour  choifir 
les  nourritures  qui  nous  conviennent , 
que  l'expérience  nous  eût  appris  a  les 
conrKHcre  Se  à  les  choilir  :  mais  la  fuprè- 
me  bonté  qui  a  fait ,  du  plaiiir  àss  êtres 
fenfibkç ,  l'inftrumcnt  de  leur  confec- 

D  d  ij 
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vation  ,  nous  avertit  ,  par  ce  qui  plaîe 
à  notre  palais ,  de  ce  qui  convient  à 
notre  eftomac.  Il  n'y  a  point  naturelle- 
ment pour  rhomme  de  Médecin  plus 
sûr  que  fon  propre  appétit  j  &  à  le 
prendre  dans  fon  état  primitif  ,  je  ne 
doute  point  qu'alors  les  alimens  qu'il 
trouvoit  les  plus  agréables  ne  lui  hif- 
fent  auflî  les  plus  fains. 

Il  y  a  plus.  L'Auteur  des  chofes  ne 
pourvoit  pas  feulement  aux  befoins 
qu'il  nous  donne,  mais  encore  à  ceux 
que  nous  nous  donnons  nous-mêmes  •, 
S>c  c'eft  pour  mettre  toujours  le  defir  a 
côté  du  befoin,  qu'il  fait  que  nos  goûts 
changent  ôc  s'altèrent  avec  nos  maniè- 
res de  vivre.  Plus  nous  nous  éloignons 
de  l'état  de  nature  ,  plus  nous  perdons 
de  nos  goûts  naturels  j  ou  plutôt  Tha- 
bitude  nous  fait  une  féconde  nature 
c^ue  nous  fublliituons  tellement  à  la 
première  ,  que  nul  d'entre  nous  ne  con- 
noît  plus  celle-ci. 

Il  fuit  de-là,  que  les  goûts  les  plu? 
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naturels  doivent  être  aufîî  les  plusfirrr— 
pies  ;  car  ce  font  ceux  qui  fe  tranf- 
forment  le  plus  aifément  ;  au  lieu  qu'en 
s'aiguifant ,  en  s'irritant  par  nos  farir- 
taifies  5  ils  prennent  une  forme  qui  ne 
change  plus.  L'homme  qui  n'eft  encore 
d'aucun  pays  fe  fera  fans  peme  aux  ufa- 
ges  de  quelque  pays  que  ce  foit  ,  mais 
l'homme  d'un  pays  ne  devient  plus 
celui  d'un  autre. 

Ceci  me  paroît  vrai  dans  tous  les 
fens  ,  &;  bien  plus  ,  appliqué  au  goût 
proprement  dit.  Notre  premier  ali- 
ment eft  le  lait,  nous  ne  nous  accou- 
tumons que  par  degrés  aux  faveurs 
fortes  ,  d'abord  elles  nous  répugnent. 
Des  fruits  ,  des  légumes,  des  herbes , 
êc  enfin  quelques  viandes  grillées,  fans 
alTaifonnement  &  fans  fel  ,  firent  les 
feftins  des  premiers  hommes  (24).  La 
première  fois  qu'un  Sauvage   boit  du 


(14)  Voyez   l'Arcadie  de  Paufanias  ;  voyez  aufli  le^^ 
pioïceau  de  Plutarquc  tranfcric  ci-après. 
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vin  ,  il  fait  la  grimace  &  le  rejetrs, 
&  même  parmi  nous,  quiconque  a  véc^ 
jufqu'à  vingt  ans  fans  goûter  de  liqueurs 
fermentées  ,  ne  peut  plus  s'y  accoutu- 
mer ^  nous  ferions  tous  abftèmes  fi  l'on 
ne  nous  eut  donné  du  vin  dans  nos 
jeunes  ans.  Enfin,  plus  nos  goûts  font 
iimples,  plus  ils  font  univerfels  j  les  ré- 
pugnances les  plus  communes  tombent 
fur  des  mets  compofés.  Vit- on  jamais 
perfonne  avoir  en  dégoût  l'eau  ni  le 
pain  ?  voilà  la  trace  de  la  nature ,  voili 
donc  auflî  notre  règle.  Confervons  à 
l'enfant  fon  goût  primitif  le  plus  qu'il 
eftpofîible  ;  que  fa_" nourriture foit  com- 
mune &  fîmple  ,  que  fon  palais  ne  fe 
familiarife  qu'à  des  faveurs  peu  rele- 
vées ,  &  ne  fe  forme  point  un  goût 
e.xclufif. 

Je  n'examine  pas  ici  fi  cette  ma- 
nière de  vivre  eft  plus  faine  ou  non, 
ce  n'eft  pas  ainfi  que  j  e  l'envifage.  Il 
me  fuffir  de  favoir  ,  pour  la  préférer  y 
C[ue  c'eft  la  plus  conforme  à  la  nature. 
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&  celle  qui  peut  le  plus  aifément  (& 
plier  à  toute  autre.  Ceux  qui  difent 
qu'il  faut  accoutumer  les  enfans  aux 
alimens  dont  ils  uferont  étant  grands, 
ne  raifonnent  pas  bien  ,  ce  me  femble, 
Pourquoi  leur  nourriture  doit-elle  être 
la  mcme  tandis  que  leur  manière  de 
vivre  eft  fi  différente  ?  Un  homme 
ëpuifé  de  travail ,  de  foucis ,  de  pei- 
nes ,  a  befoin  d'alimens  fucculens  qui 
lui  portent  de  nouveaux  efprits  au 
cerveau  ;  un  enfant  qui  vient  de  s'é- 
battre ,  de  dont  le  corps  croît»  a  befoin 
d'une  nourriture  abondante  qui  lui 
faffe  beaucoup  de  chile.  D'ailleurs, 
l'homme-fait  a  déjà  fon  état,  fon  em- 
ploi ,  fon  domicile  j  mais  qui  eft- ce 
qui  peut  être  sûr  de  ce  que  la  fortune 
réferve  à  l'enfant  ?  En  toute  chofe  ne- 
lui  donnons  point  une  forme  fi  déter- 
minée ,  qu'il  lui  en  coûte  trop  d'en 
changer  au  befoin.  Ne  faifons  pas 
qu'il  meure  de  faim  dans  d'autres  pays 
5'il  ne  traîne  par-tour  à  fa  fuite  un  cul* 

Ddi? 
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finier  François  ,  ni  qu'il  dife  un  jour 
qu'on  ne  fait  manger  qu'en  France» 
Voilà  ,  par  parenthèfe  ,  un  plaifant 
éloge  '  Pour  moi  ,  je  dirois  au  con- 
traire ,  qu'il  n'y  a  que  les  François  qui 
ne  fa  vent  pas  manger ,  puifqu'il  faut 
tin  art  fi  particulier  pour  leur  rendre 
les  mets  mangeables. 

De  nos  fenfations  diverfes ,  le  goût 
donne  celles  qui  généralement  nous  af- 
fectent le  plus.  AulTi  fommes-nous  plus 
intérelfés  à  bien  juger  des  fubftances 
qui  doivent  faire  partie  de  la  nôtre, 
que  de  celles  qui  ne  font  que  l'envi- 
ronner. Mille  chofes  font  indiftéren- 
tes  au  toucher,  à  l'cure  ,  à  la  vue; 
inais  -il  n'y  a  prefque  rien  d'indifférent 
au  goût.  De  plus ,  l'activité  de  ce  fens 
eft  toute  phylique  ôc  matérielle,  ileft 
le  feul  qui  ne  dit  rien  à  l'imagination, 
du  moins  celui  dans  les  fenfations  du- 
quel elle  entre  le  m.oins ,  au  lieu  que 
l'imitation  &  l'imagination  mêlent 
fguvent  du  moral  àl'imprefllon  de  tousî 
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les    autres.    Aufli    généralement    les 
cœurs  tendres  ôc  voluptueux ,  les  ca- 
raéteres  paffionnés  &  vraiment  fenii- 
bles ,  faciles  à  émouvoir  par  les  autres 
fens  j  font-ils  aflez  tiédes  fur  celui-ci. 
Décela  même  qui  femble  mettre  le  goût 
au-deflfous  d'eux  ,  Se  rendre  plus  mé- 
prifabie  le  penchant  qui  nous  y  livre^ 
je   conclurois  au   contraire  ,   que  le 
moyen  le  plus  convenable  pour  gou- 
verner les  enfans  eft  de  les  mener  par 
leur  bouche.   Le  mobile  de  la  gour- 
niandife  eft  fur- tout  préférable  à  celui 
de  la  vanité  ,  en  ce  que  la  première  eft 
un  appétit  de  la  nature ,  tenant  immé- 
diatement au  fens  ,  &  que  la  féconde 
eft  un  ouvrage  de  l'opinion,  fujet  au 
caprice  des  hommes  3c  à  toutes  fortes 
d'abus.La  gourmandife  eft  la  paflîon  de 
l'enfance;  cette paftîon ne  tient  devant 
aucune  autre  ;  à  la  moindre  concurrence 
elle  difparoît.  Eh  croyez-moi  !    l'en- 
fant ne  ceflera  que  trop  tôt  de  fonger 
à  ce  qu'il  mange,  de  quand  fon  cœur 
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fera  trop  occupé  ,  fon  palais  ne  rocca-» 
pern  gueres.  Quand  il  fera  grand, 
mille  fenrimens  impétueux  donneront 
le  change  à  la  gourmandife  ,  &  ne 
feront  qu'irriter  la  vanité  ;  car  cett© 
dernière  paffion  feule  fait  fon  profit 
des  autres,  &c  à  la  fin  les  engloutit  tou- 
tes. J'ai  quelquefois  examiné  ces  gens 
qui  donnoient  de  l'importance  aux 
bons  morceaux  ,  qui  fongeoient  ea 
5'éveiIIant  à  ce  qu'ils  mangeroient  dans 
la  journée ,  &  décrivoienr  un  repas 
avec  plus  d'exadtitude  que  n'en  mer 
Polybe  à  décrire  un  combat.  J'ai  trou- 
vé que  tous  ces  prétendus  hommes 
n'étoient  que  des  cnfans  de  quarante 
ans  ,  fans  vigueur  ôc  fans  confiftance  , 
fru^cs  confumere  nati.  Lagourmandife 
eft  le  vice  des  cœurs  qui  n'ont  point 
d'étoffe.  L'ame  d'un  gourmand  eft  tou- 
te dans  fon  palais  ,  il  n'eft  fait  que  pour 
manger  ;  dans  fa  ftupide  incapacité  il 
n'eft  qu'à  table  a  fa  place  ,  il  ne  fait 
|uger  que  des  plats  :  laiffons-lui  fans 
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ïegret  cet  emploi  :  mieux  lui  vaut  ce- 
lui-là qu'un  autre,  autant  pour  nous 
que  pour  lui. 

Craindre  que  la  gourmandife  nft 
s'enracihe  dans  un  enfant  capable  de 
quelque  chofe ,  eft  une  précaution  de 
petit  efprit.  Dans  l'enfance  on  ne  fon- 
ge  qu'à  ce  qu'on  mange  ;  dans  l'adolef- 
cence  on  n'y  fonge  plus ,  tout  nous  eft 
bon  ,  &  l'on  a  bien  d'autres  affaires. 
Je  ne  voudrois  pourtant  pas  qu'on  al- 
lât faire  un  ufage  indifcret  d'im  ref- 
fort  fi  bas  ,  ni  étayer  d'un  bon  mor* 
ceau  l'honneur  de  faire  une  belle  ac- 
tion.Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi, toute 
l'enfance  n'étant  ou  ne  devant  être  qu» 
jeux  &  folâtres  amufemens ,  des  exer- 
cices purement  corporels  n'auroienc 
pas  un  prix  matériel  &  fenfible.  Qu'un 
petit  Majorquain  ,  voyant  un  panie» 
fur  le  haut  d'un  arbre,  l'abbatte  à  coups 
de  fronde  ,  n'eft-il  pas  bien  jufte  qu'il 
en  profite,  &  qu'un  bon  déjeûner  ré* 
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pare  la  force  qu'il  ufe  à  le  gagner  (i  5)? 
Qu'un  jeune  Spartiate  à  travers  les  rif- 
ques  de  cent  coups  de  fouet  fe  gliffe  ha- 
bilement dans  une  cuifme  ,  qu'il  y  vole 
un  renardeau  tout  vivant ,  qu'en  rem- 
portant dans  fa  robe  il  en  foit  égratigné, 
mordu,  mis  en  fang  ,  &z  que  pour  n'a- 
voir pas  la  honte  d'être  furpris ,  Ten- 
fant  fe  lailTe  déchirer  les  entrailles 
fans  fourciller  ,  fans  poulfer  un  feul 
cri ,  n'eft-il  pas  jufte  qu'il  profite  en- 
fin de  fa  proie,  de  qu'il  la  mange  après 
en  avoir  été  mangé  ?  Jamais  un  bon 
lepas  ne  doit  être  une  récompenfe , 
mais  pourquoi  ne  feroit-il  pas  l'effet 
des  foins  qu'on  a  pris  pour  fe  le  pro- 
curer ?  Emile  ne  regarde  point  le  gâ- 
teau que  j'ai  mis  fur  la  pierre  comme 
le  prix  d'avoir  bien  couru  j  il  fait  feu- 
lement que  le  feul  moyen  d'avoir  ce 


(ij)  Il  y  a  bien  des  ficelés  que  les  Majorquains  oac 
perdu  cet  ufage  j  il  eft  du  tems  de  la  célébrité  ,de  leurs 
ftoudcuts. 
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gâteau  eft  d'y  arriver  plutôt  qu'un  au- 
tre. 

Ceci  ne  contredit  point  les  maxi- 
mes que  j'avançois  tout  à-l'heure  fur 
la  (implicite  des  mets  j  car  pour  flat- 
ter l'appétit  des  enfans, il  ne  s'agit  pas 
d'exciter  leur  fenfualité  ,  mais  feule- 
ment de  la  fatisfaire  j  &  cela  s'obtien- 
dra par  les  chofes  du  monde  les  plus 
communes  ,  fi  l'on  ne  travaille  pas  à 
leur  rafiner  le  goût.  Leur  appétit  conti- 
nuel qu'excite  le  befoin  de  croître  ,  eft 
un  aiïaifonnement  sûr  qui  leur  tient 
lieu  de  beaucoup  d'autres.  Des  fruits, 
du  laitage  ,  quelque  pièce  de  four  un 
peu  plus  délicate  que  le  pain  ordinai- 
re j  fur-tout  l'art  de  difpenfer  fobre- 
meîit  tout  cela ,  voilà  de  quoi  mener 
des  armées  d'en  fans  au  bout  du  mon- 
de ,  fans  leur  donner  du  goût  pour  les 
faveurs  vives ,  ni  rifquer  de  leur  bla- 
zer le  palais. 

Une  des  preuves  que  le  goût  de  la 
viande  n'eft  pas  naturel  à  l'homme , 
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eft  l'indifférence  que  les  enfans  ont 
pour  ce  mers-là ,  &c  la  préférence  qu'ils 
donnent  tous  à  des  nourritures  véo;é- 
tales,  telles  que  le  laitage ,  la  pâtilTerie, 
les  fruits ,  5cc.  Il  importe  fur-tout  de 
ne  pas  dénaturer  ce  goût  primitif ,  & 
de  ne  point  rendre  les  enfans  carnal- 
(iers  :  fi  ce  n'eft  pour  leur  fanré  ,  c'eft 
pour  leur  caractère  j  car  de  quelque  ma- 
nière qu'on  explique  l'expérience  ,  il 
eft  certain  que  les  grands  mangeurs  de 
viande  font  en  général  cruels  Se  fé- 
roces plus  que  les  autres  hommes  ; 
cette  obfervation  eft  de  tous  les  lieux 
&  de  tous  les  tems  :  la  barbarie  ari- 
gloife  eft  connue  (i6)  j  les  Gaures,  au 
contraire,  font  les  plus  doux  des  hom- 
l»ies  (i7).Tous  les  Sauvages  font  cruels. 


(z6)  Je  fais  que  les  A np'ois  vantent  beaucoup  leur 
humanité  Se  le  bon  n.imr;l  de  leur  Nation  ,  qu'ils  .ip- 
pellent  Oood  n.tr,ired  feopU  ;  mais  ils  ont  beau  crier 
«la  tant  qu'ils  peuvent,  pcrfonne  ne  le  répète  après  eux. 

(17)  Les  Banians,  qui  s'abftiennentdc  toute  cliair  plus 
fèvcremcnt  que  les  Gaures,fontprefque  aufTi  doux  qu'eux» 
mais  comme  leur  morale  cil  moins  pure  &c  leur  ciikt 
«oins  taifonnable,  ils  ne  font  pas  fi  honnêtts  geaî. 
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ce  leurs  mœurs  ne  les  portent  point  à 
l'être,  cette  cruauté  vient  de  leurs  ali- 
mens.  Ils  vont  à  la  guerre  comme  à  bi 
chafTe  ,  Se  traitent  les  hommes  com- 
me les  ours.  En  Angleterre  même  le» 
Bouchers  ne  font  pas  reçus  en  témoi- 
gnage ,  non  plus  <\ue  les  Chirurgiens  j 
les  grands  fcélerats  s'endurciiTenr  aa 
meurtre  en  buvant  du  fang.  Homère 
fait  des  Cyclopes  ,  mangeurs  de  chair, 
des  hommes  affreux  ,  de  des  Lotopha- 
ges  un  peuple  fi  aimable ,  qu'auffitôt 
qu'on  avoit  eflfayé  de  leur  commerce  , 
on  oublioit  jufqu'à  fon  pays  pour  vi- 
Tre  avec  eux. 

»»  Tu  me  demandes  ,  "  difoit  Plu- 
parque  ,  >*  pourquoi  Pithagore  s'abiC 
•  tenoit  de  manger  de  la  chair  des 
I»  bètes  y  mais  moi  je  te  demande  ,  au 
te  contraire  ,  quel  courage  d'homme 
••  eut  le  premier  qui  approcha  de  fa 
M  bouche  une  chair  meurtrie  ,  qui 
»  brifa  de  fa  dent  les  os  d'une  bête 
»  expirante ,  q«i  fit  fervir  devant  lui 
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»  des  corps  morts ,  des  cadavres  ,  QC 
n  engloutit  dans  fon  eftomac  des 
M  membres ,  qui  le  moment  d'aupara- 
w  vaut  bèloient ,  mugifToient ,  mar- 
w  choient  &:  voyoient  ?  Comment  fa 
»i  main  put-elle  enfoncer  un  fer  dans 
»  le  cœur  d'un  être  fenfible  ?  Com- 
M  ment  fes  yeux  purent-il  fupporter 
y»  un  meurtre  ?  Comment  put-il  voir 
»*  faigner  ,  écorcher ,  démembrer  un 
*»  pauvre  animal  fans  défenfc  ?  Com- 
w  ment  put-il  fupporter  l'afpeâ:  des 
»>  chairs  pantelantes  ?  Comment  leur 
3>  odeur  ne  lui  fit-elle  pas  foulever  le 
"  cœur?  Comment  ne  fut-il  pas  dé- 
.«»  goûte  ,  repouiïe  ,  faifi  d'horreur  , 
i>  quand  il  vint  à  manier  l'ordure  de 
»*  ces  bleffures ,  à  nctoyer  le  fang  noie 
»>  &  figé  qui  les  couvroit?  • 

33  Les  peaux  ranipoîent  fur  la  terre  ccorchées  j 
33  Les  chairs  au  feu  mugifluient  embrochées  i 
3)  L'homme  ne  put  les  manger  fans  frémir  , 
»  Et  dans  fon  ftin  les  entendit  gémir. 

51  "Voilà  ce  qu'il  dut  imaginer    & 

fentir 
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S)  Tentir  la  première  fois  quil  furmoii- 
w  ta  la  nature  pour  faire  cet  horrible 
M  repas  ,  la  première  fois  qu'il  eue 
»  faim  d'une  bête  en  vie  ,  qu'il  vou- 
»  lut  fe  nourrir  d'un  animal  qui  paif- 
«  foit  encore  ,  ôc  qu'il  dit  comment  il 
ii  falloit  égorger,  dépecer,  cuire  la bre- 
»>  bis  qui  lui  léchoit  les  mains.  C'efl:  de 
>»  ceux  qui  commencèrent  ces  cruels  fef- 
»>  tins,  ôc  non  de  ceux  qui  les  quittent, 
M  qu'on  a  lieu  de  s'étonner:  encore  ces 
»  premiers  -  là  pourroient-ils  jurtiher 
i'  leur  barbarie  par  dés  excufesqui  man- 
M  quent  à  la  nôtre ,  ôc  dont  le  défaut 
j>  nous  rend  cent  fois  plus  barbares 
>>  qu'eux. 

s>  Mortels  bien-aimés  des  Dieux, 
9>  nous  diroient  ces  premiers  hommes, 
i>  comparez  les  tems  j  voyez  combien 
9*  vous  êtes  heureux  &  combien  nous 
M  étions  miférables  !  La  terre  nouvel- 
*»  lement  formée  ôc  l'air  chargé  de  va- 
»>  peurs  étoient  encore  indociles  à 
»»  l'ordre  des  faifons  j  le  cours  incer- 
Tome  I.  E  e 
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tain  des  rivières  dégradoit  leurs  ri  vé§ 
de  toutes  parts  :  des  étangs,  des  lacs, 
de  profonds  marécages  inondoient 
les  trois  quarts  de  la  furface  du  mon- 
de ,  l'autre  quart  étoit  couvert  de 
bois  ôc  de  forêts  ftériles.  La  terre  ne 
produifoit  nuls  bons  fruits  j  nous 
n'avions  nuls  inftrumens  de  labou- 
rage ,  nous  ignorions  l'art  de  nous 
en  fervir  ,  &  le  tems  de  la  moifToii 
ne  venoit  jamais  pour  qui  n'avoir 
rien  femé.  Ainlî  la  faim  ne  nous 
quittoit  point.  L'hiver  ,  la  mouffe 
de  l'écorce  des  arbres  étoient  nos 
mets  ordinaires.  Quelques  racines 
vertes  de  chien-dent  &:  de  bruyère 
étoientpour  nous  un  régal  j  &  quand 
les  hommes  avoient  pu  trouver  des 
feines  ,  des  noix  8c  du  gland  ,  ils  en 
danfoient  de  joie  autour  d'un  chêne 
ou  d'un  hêtre  au  fon  de  quelque 
chanfon  ruftique  ,  appellant  la  terre 
leur  nourrice  &  leur  mère  j  c'étoit- 
là  leur  unique  fête  ,  c'étoient  kura 
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»>  uniques  jeux  :  tout  le  refte  de  la  vie 
w  humaine  n'étoit  que  douleur, peine 
»j  &  inifere. 

«  Enfin ,  quand  la  terre  dépouilléô 
3»  &  nue  ne  nous  ofFroit  plus  rien , 
»  forcés  d'outrager  la  nature  pour  nous 
«  conferver,  nous  mangeâmes  les  com- 
«  pagnons  de  notre  mifere  plutôt  que 
9>  de  périr  avec  eux.  Mais  vous ,  hom- 
>»  mes  cruels  ,  qui  vous  force  à  ver- 
j»  fer  du  fang  ?  Voyez  quelle  afîluenca 
3»  de  biens  vous  environne!  Combient 
f>  de  fruits  vous  produit  la  terre  !  Que 
3>  de  richefles  vous  donnent  les  champs 
w  5c  les  vignes  !  Que  d  animaux  vous: 
»  offrent  leur  lait  pour  vous  nourrir  , 
sj  Se  leur  toifon  pour  vous  habiller  ! 
w  Que  leur  demandez-vous  de  plus, 
^  Se  quelle  rage  vous  porte  à  com-« 
»3  mettre  tant  de  meurtres  ,  raflfafliés 
»  de  biens  &c  regorgeant  de  vivres  ? 
>»  Pourquoi  mentez-vous  contre  no- 
»  tre  mère  en  l'accufant  de  ne  pou- 
j»  voir  vous  nourrir  ?  Pourquoi  pécheS'^ 
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Si  vous  contre  Cerès  ,  inventrice  des 
M  faintes  loix  ,  &c  contre  le  gracieux 
5j  Bacchus ,  confolateur  des  hommes  , 
5^  comme  lî  leurs  dons  prodigués  ne 
i>  fuffifoient  pas  à  la  coniervation  du 
«  genre  humain  ?  Comment  avez- 
i>  vous  le  cœur  de  mêler  avec  leurs 
w  doux  fruits  des  offemens  fur  vos  ta- 
»  blés ,  &z  de  manger  avec  le  lait  le 
3>  fang  des  bctes  qui  vous  le  donnent? 
3>  Les  panthères  8c  les  lions ,  que  vous 
M  appeliez  bêres  féroces  ,  fuivent  leur 
"  inftincl  par  force  ôc  tuent  les  autres 
î'  animaux  pour  vivre.  Mais  vous , 
»  cent  fois  plus  féroces  qu'elles ,  vous 
3>  combattez  rinftindt  fans  nécefîîté 
n  pour  vous  livrer  à  vos  cruelles  dé- 
»>  lices  j  les  animaux  que  vous  man- 
ii  gez  ne  font  pas  ceux  qui  mangent 
3>  les  autres  j  vous  ne  les  mangez  pas 
M  ces  animaux  carnalliers  ,  vous  les 
«  imitez.  Vous  n'avez  fiim  que  des 
jj  bètes  innocentes  <Sc  douces,  qui  ne 
3i  font  de  mal  à  perfonne,  qui  s'atta- 
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w  chent  à  vous  ,qui  vous  fervent ,  &c 

»^  que  vous  dévorez  pour  prix  de  leurj 

w  fervices. 

i»  O  meurtrier  contre  nature ,  fî  tu 

Si  t'obftines  à  fourenir  qu'elle  t'a  fait 

5*  pour  dévorer  tes  femblables  ,  des 

3i  êtres  de  chair  de  d'os  ,  feniible's  8c 

w  vivans  comme  toi  ,  étouffe    donc 

M  l'horreur  qu'elle  t'infpire  pour  ces 

3)  affreux  repas;  tue  les  animaux  tci- 

si  même,  je  dis  de  tes  propres  mains  , 

M  fans  ferremens  ,  fans  coutelas  j  dé- 

Si  chire-les    avec  tes  ongles  ,  comme 

»  font  les  lions    &  les  ours  ;  mords 

3>  ce  bœuf  ôc  le  mets   en  pièces  ,  en- 

w  fonce  tes  griffes  dans  fa  peau  ;  man- 

w  ge  cet  agneau  tout  vif,  dévore  fes 

3j  chairs  toutes  chaudes,  bois  fon  ame 

3>  avec  fon  fang.  Tu  frémis  ,  tu  n'ofes 

*>  fentir  palpiter  fous  ta  dent  une  chair 

M  vivante  ?    Homme    pitoyable  !     tu 

w  commences  par  tuer  l'animal ,    & 

w  puis  tu  le  manges ,  comme  pour  le 

M  faire  mourir  deux  fois.  Ce  n'eft  pa» 

E  e  iij 
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3J  afTez  ,  la  chair  morte  te  répugne  en-^ 
M  core  ,  tes  entrailles  ne  peuvent  la, 
sj  fupporter ,  il  la  faut  transformer 
i>  par  le  feu ,  la  bouillir" ,  la  rôtir  , 
»>  l'alTaifonner  de  drogues  qui  la  dé- 
«  guifent  j  il  te  faut  des  Chaircuitiers, 
3^  des  Cuifmiers  ,  des  RotiCTeurs  ,  des 
ai  gens  pour  t'ôter  l'horreur  du  meur- 
»î  tre  &c  .  t'habiller  des  corps  morts  , 
-j  afin  que  le  fens  du  goût  trompé  par 
•>  ces  déguifemens  ne  rejette  point  ce 
»j  qui  lui  eft  étrange ,  ôc  favoure  avec 
«  plailïr  des  cadavres  dont  l'œil  mê- 
*»  me  eût  peine  à  foufïrir  l'afpedb». 

Quoique  ce  morceau  foit  étranger 
à  mon  fujet ,  je  n'ai  pu  réfîfter  à  la  ten- 
tation de  le  tranfcrire  ,  ôc  je  crois  que 
peu  de  Ledeurs  m'en  fauront  mau- 
vais gré. 

Au  refte  ,  quelque  forte  de  régime 
que  vous  donniez  aux  enfans  ,  pourvu 
que  vous  ne  les  accoutumiez  qu'à  des 
mets  communs  &  fimples ,  lailfez-les 
jnanger  j  courir  ôc  jouer  tant  qu'il  leur 
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plaît ,  ôc  foyez  sûrs  qu'ils  ne  mange- 
ront jamais  trop  &c  n'auront  point 
d'indigeftions  :  mais  fi  vous  les  affa- 
mez la  moitié  du  tems  ,  8c  qu'ils  trou- 
vent le  moyen  d'échapper  à  votre  vi- 
gilance ,  ils  fe  dédomageront  de 
toute  leur  force  ,  ils  mangeront  juf- 
qu'à  regorger  ,  jufqu'à  crever.  Notre 
appétit  n'eîl  démefuré  que  parceque 
nous  voulons  lui  donner  d'autres  ré- 
gies que  celles  de  la  nature.  Toujours 
réglant,  prefcrivant ,  ajoutant ,  retran- 
chant ,  nous  ne  faifons  rien  que  la  ba-  ' 
lance  à  la  main  j  mais  cette  balance 
eft  à  la  mefure  de  nos  fantailîes  ,  8c 
non  pas  à  celle  de  notre  eftomac.  J'en 
reviens  toujours  à  mes  exemples.  Chez 
les  Payfans  ,  la  huche  8c  le  fruitier 
font  toujours  ouverts  ,  8c  les  enfans, 
non  plus  que  les  hommes  ,  n'y  favent 
ce  que  c'eft  qu'indigeftions. 

S'il  arrivoit  pourtant  qu'un  enfant 
mangeât  trop ,  ce  que  je  ne  crois  pas 
poflîble  par  ma  méthode  ,  avec   des^. 

Eeiv 
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.amufemens"  de  (on  goût ,  il  eft  fi  aifé 
de  le  diftraire  ,  qu'on  parviendroic  à 
l'épuifer  d'inanition  fans  qu'il  y  fon- 
geât.  Comment  des  moyens  fi  sûrs  ÔC 
fi  faciles  échappent-ils  à  tous  leslnfti- 
tuteurs  ?  Hérodote  raconte  que  les  Ly- 
diens ,  prefies  d'une  extrême  difette  ^ 
s'aviferent  d'inventer  les  jeux  &  d'au- 
tres divertifiemens  avec  lefqaels  ils 
donnoient  le  change  a.  leur  faim  ,  &c 
palfoicnt  des  jours  entiers  fans  fonger 
à  manger  (28).  Vos  favans  Inftituteurs 
ont  peut'ètre  lu  cent  fois  ce  pafiage  , 
fans  voir  l'application  qu'on  en  peut 
faire,  aux  enfans.  Quelqu'un  d'eux 
me  dira    peut-être    qu'un   enfant  ne 


{28)  Les  anciens  Hiftorieus  font  remptis  de  vues, 
dont  on  pourroic  faire  ufai;c  ,  quand  même  les  faics. 
qui  les  ^liéfcnccnt  feroicnt  faux:  mais  nous  ne  favons 
tiier  aucun  vrai  parri  de  l'Hiftoirc  ;  la  critit^ue  deru. 
dition  aliforbc  tout  ,  comme  s'il  importoic  beaucoup 
qu'un  fait  fût  vrai ,  pourvu  qu'on  en  put  tirer  une 
iaftruftion  utile.  Les  hommes  fcnfés  doivent  regarder 
iTIiftoire  comme  un  tiflu  de  fables  dont  la  morale  eft 
très  approprise  au  cocux  humain. 
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quinte  pas  volontiers  font  dîner  poui 
aller  étudier  fa  leçon.  Maître  ,  vous 
avez  raifon  :  je  ne  penfois  pas  à  cet 
amufement-là. 

Le  fens  de  l'odorat  eft  au  goût  ce 
que  celui  de  la  vue  pft  au  toucher  : 
il  le  prévient ,  il  l'avertit  de  la  ma- 
nière dont  telle  ou  telle  fubftance 
doit  l'affeder ,  8c  difpofe  à  la  recher- 
cher ou  à  la  fuir ,  félon  l'imprelîion 
qu'on  en  reçoit  d'avance.  J'ai  oui 
dire  que  les  Sauvages  avoient  l'odo- 
rat tout  autrement  affeété  que  le  nô- 
tre, &  jugeoient  tout  différemment  des 
bonnes  de  des  mauvailes  odeurs.  Pour 
moi ,  je  le  croirois  bien.  Les  odeurs 
par  elles-mêmes  font  des  lenfations 
foibies  j  elles  ébranlent  plus  l'imagi- 
nation que  le  fens  ,  &c  n'affectent  pas. 
tant  par  ce  qu'elles  donnent  que  par 
ce  qu'elles  font  attendre.  Cela  fup- 
pofé  ,  les  goûts  des  uns  devenus ,  par 
leurs  manières  de  vivre ,  fi  difïérens 
4es   g<?ûrs  des  autres  ,  doivent  leur 
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faire  porter  des  jugemens  bien  opp©-: 
fés  des  faveurs  ,  6c  par  conféquenc 
des  odeursqui  les  annoncent.  Un  Tar- 
tare  doit  flairer  avec  autant  de  plai- 
fîr  un  quartier  puant  de  cheval  mort , 
qu'un  de  nos  chafTeurs  une  perdrix  à 
moitié  pourrie. 

Nos  fenfations  oifeufes  ,  comme  d'ê- 
tre embaumé  des  fleurs  d'un  parterre  , 
doivent  être  infenfibles  à  des  hommes 
qui  marchent  trop  pour  aimer  à  fe 
promener  ,  &  qui  ne  travaillent  pas 
aflez  pour  fe  faire  une  volupté  du  re- 
pos. Des  gens  toujours  afl^amés  ne  fau- 
roient  prendre  un  grand  plaifir  à  des 
parfums  qui  n'annoncent  rien  à  man- 
ger. 

L'odorat  eft  le  fens  de  l'imagina- 
tion.  Donnant  aux  nerfs  un  ton  plus 
fort ,  il  doit  beaucoup  agiter  le  cer- 
veau j  c'eft  pour  cela  qu'il  ranime  un 
moment  le  tempérament  &  l'épuife 
à  la  longue.  Il  a  dans  l'amour  des  ef- 
fets afl^ez   connus  :  le    doux  parfum 
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d'un  cabinet  de  toilette  n'eft  pas  un 
piège  aulîi  foible  qu'on  penfe  j  &  je 
ne  fais  s'il  faut  féliciter  ou  plaindre 
rhomnie  fage  de  peu  fenfible  ,  que  l'o- 
deur des  fleurs  que  fa  Maîtrelfe  a  fur 
le  fein  ne  fit  jamais  palpiter. 

L'odorat  ne  doit  pas  être  fort  a<5tif 
dans  le  premier  âg-3  ,  où  l'imagination 
que  peu  de  palïions  ont  encore  ani- 
mée n'eft  gueres  fufceptible  d'émo- 
tion ,  &  où  l'on  n'a  pas  encore  aflez 
d'expérience  pour  prévoir  avec  un  fens 
ce  que  nous  en  promet  un  autre.  Aulîi 
cette  conféquence  eft-elle  parfaitement 
confirmée  par  l'obfervation  ;  d>c  il  eft 
certain  que  ce  fens  eft  encore  obtus 
&  prefque  hébété  chez  la  plupart  des 
enfans.  Non  que  la  fenfation  ne  foie 
en  eux  auili  fine  &c  peut-être  plus  que 
dans  les  hommes  ^  mais  parceque,  n'y 
joignant  aucune  autre  idée ,  ils  ne  s'en 
afFedent  pas  aifément  d'un  fentiment 
de  plaifir  ou  de  peine  ,  &  qu'ils  n'en 
{bnc  ni  flattés  ni  blefl^és  comme  nous, 
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Je  crois  que  fans  forrir  du  même  {yC- 
tême ,  de  fans  recourir  à  l'anatomie 
comparée  des  deux  fexes  ,  on  trouve- 
roic  aifément  la  raifon  pourquoi  les 
femmes  en  général  s'affedtent  plus  vi- 
vement des  odeurs  que  les  hommes. 

On  dit  que  les  Sauvages  du  Canada 
fe  rendent  dès  leur  jeunefTe  l'odorat  fi 
fubtil,que,  quoiqu'ils  aient  des  chiens, 
fis  ne  daignent  pas  s'en  fervir  à  la  chaf- 
fe ,  &  fe  fervent  de  chiens  à  eux-mê- 
mes. Je  conçois  en  effet  que  fi  l'on 
élevoit  les  enfans  à  éventer  leurdiner, 
comme  le  chien  évente  le  gibier,  on 
parviendroit  peut-être  à  leur  perfec- 
tionner l'odorat  au  même  point  ;  mais 
je  ne  vois  pas  au  fond  qu'on  puilTe  en 
eux  tirer  de  cefens  un  ufage  fort  utile, 
fi  ce  n'eft  pour  leur  faire  connoître  fes 
rapports  avec  celui  du  goût.  La  na- 
ture a  pris  foin  de  nous  forcer  à  nous 
mettre  au  fait  de  ces  rapports.  Elle  a 
rendu  l'adion  de  ce  dernier  fens  pref- 
qiie  inféparable  de  celle  de  l'autre  en 
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rendant  leurs  organes  voilîns  ,  &  pla- 
çant dans  la  bouche  une  communica- 
tion immédiate  entre  les  deux  ,  en 
forte  que  nous  ne  goûtons  rien  fans 
le  flairer.  Je  voudrois  feulement  qu'on 
n'altérât  pas  ces  rapports  naturels  pour 
tromper  un  enfant  en  couvrant,  par 
exemple ,  d'un  aromate  agréable  le 
déboire  d'une  médecine  \  car  la  dif- 
corde  des  deux  fsns  eft  trop  grande 
alors  pour  pouvoir  l'abufer  •  le  fcns  le 
plus  adif  abforbant  l'effet  de  l'autre  , 
il  n'en  prend  pas  la  médecine  avec 
moins  de  dégoût  :  ce  décroût  s'étend 
â  toutes  les  fenfations  qui  le  frappent 
en  mème-tems  ;  à  la  préfence  de  la 
plus  foible  fon  imagination  lui  rap- 
pelle auflî  l'autre  j  un  parfum  très 
îuave  n'efl:  plus  pour  lui  qu'une  odeur 
dégoûtante  ,  &  c'eft  ainfi  que  nos  in- 
difcretes  précautions  augmentent  la 
fomme  des  fenfations  déplaifantes  aux 
dépens  des  agréables. 

11  me  refte  à  parler  dans  les  livres 
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fuivans  de  la  culture  d'une  efpece  de 
fîxieme  fens  appelle  fens-commun  ^ 
moins  parcequ'il  eft:  commun  à  tous 
les  hommes  ,  que  parcequ'il  réfulte  de 
l'ufage  bien  réglé  des  autres  fens, 
&  qu'il  nous  inftruit  de  la  nature  des 
chofes  par  le  concours  de  toutes  leurs 
apparences.  Ce  fixieme  fens  n'a  point 
par  confcquent  d'organe  particulier  j 
il  ne  rélicte  que  dans  le  cerveau ,  &  fes 
fenfations  purement  internes  s'appel- 
lentperceptions  ou  idées.  C'eft  par  le 
nombre  de  ces  idées  que  fe  mefure  l'é- 
tendue de  nos  connoiiïances  ;  c'eft  leur 
netteté  ,  leur  clarté  qui  fait  la  jufteiTe 
de  l'efprit  ;  c'eft  l'art  de  les  comparer 
entre  elles  qu'on  appelle  raifon  humai- 
ne. Ainfi  ce  que  j'appellois  raifon  fen- 
iîtive  ou  puérile,  confifte  à  former 
des  idées  fimples  par  le  concours  de 
plufieurs  fenfations  ,  &  ce  que  j'ap- 
pelle raifon  intelleduelleou  humaine, 
confifte  à  former  des  idées  complexes 
par  le  concours  de  plufieurs  idées  fini-, 
pies. 


5T^ 
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Suppofant  donc  que  ma  méthode 
foit  celle  de  la  nature  &  que  je  ne  me 
fois  pas  trompé  dans  l'application, 
nous  avons  amené  notre  Elevé  à  tra- 
vers les  pays  des  fenfations  jufqu'aux 
confins  delà  raifon  puérile  :  le  premier 
pas  que  nous  allons  faire  au-delà  doit 
être  un  pas  d'homme.  Mais  avant  d'en- 
trer dans  cette  nouvelle  carrière ,  jet- 
tons  un  m.oment  les  yeux  fur  celle  que 
nous  venons  de  parcourir.  Chaque 
âge ,  chaque  état  de  la  vie  a  fa  perfec- 
tion convenable  ,  fa  forte  de  maturité 
qui  lui  efi:  propre.  Nous  avons  fouvent 
oui  parler  d'un  homme-fait ,  mais  con- 
^derons  un  enfant-fait  :  ce  fpeétacle 
fera  plus  nouveau  pour  nous,  ôc  ne 
fera  peut-être  pas  moins  agréable. 

L'exiftence  des  êtres  finis  efl:  fi  pau- 
vre ôc  fi  bornée  ,  que  quand  nous  ne 
voyons  que  ce  qui  eft,  nous  nefommes 
jamais  émus.  Ce  font  les  chimères  qui 
ornent  les  objets  réels,  &firimagina- 
lion  n'ajoute  un  charme  à  ce  qui  nous 
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frappe  ,  le  ftérile  plaifîr  qu'on  y  prend 
fe  borne  à  l'organe  ,  &c  laifTe  toujours 
le  cœur  froid.  La  terre  parce  des  tré- 
fors  de  l'automne  étale  une  richellé 
que  l'œil  admire,mais  cette  admiration 
n'eft  point  touchante  j  elle  vient  plus 
de  la  réflexion  que  du  fentiment.  Au 
printems  la  campagne  prefque  nue 
n'eft  encore  couverte  de  rien  j  les  bois 
n'offrent  point  d'ombre ,  la  verdures 
ne  fait  que  de  poindre  ,  &z  le  cœur  eft 
touché  à  fon  afpect.  En  voyant  renaî- 
tre ainfi  la  nature  on  fe  fent  ranimer 
foi-même  ;  l'image  du  plaiHr  nous 
environne  :  Ces  compagnes  de  la  vo- 
lupté ,  ces  douces  larmes  toujours  prê- 
tes à  fe  joindre  à  tout  fentiment  déli- 
cieux, font  déjà  fur  le  bord  de  nos  pau- 
pières y  mais  l'afpedl  des  vendanges  a 
beauctre  animé,  vivant  ,  agréable  j  on 
le  voit  toujours  d'un  œil  (qc. 

Pourquoi  cette  différence  ?  c'eft 
qu'au  fpedacle  du  printems  l'imagi- 
nation joint  celui  des  faifons  qui  le 

doivent 
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doivent  fuivre  ;  à  ces  tendres  bour- 
geons que  l'œil  apperçoit ,  elle  ajoute 
les  fleurs  ,  les  fruits ,  les  ombrages  , 
quelquefois  les  myfteres  qu'ils  peuvent 
couvrir.  Elle  réunit  en  un  point  des 
tems  qui  fe  doivent  fuccéder ,  &  voie 
moins  les  objets  comme  ils  feront  que 
comme  elle  les  délire ,  parcequ'il  dé- 
pend d'elle  de  les  choifir.  En  automne 
au  contraire  ,  on  n'a  plus  à  voir  que 
ce  qui  eft.  Si  l'on  veut  arriver  au  prin- 
tems  ,  l'hiver  nous  arrête  ,  &  l'imagi- 
nation glacée  expire  fur  la  neige  ôc  fur 
les  frimatSi 

Telle  eft  la  fource  du  charme  qu'on 
trouve  à  contempler  une  belle  enfan- 
ce ,  préférablement  à  la  perfedion  de 
l'âge  mûr.  Quand  eft-ce  que  nous  goû- 
tons un  vrai  plaifir  à  voir  un  homme  ? 
c'eft  quand  la  mémoire  de  (es  actions 
nous  fait  rétrograder  fur  fa  vie  ôc  le 
rajeunit ,  pour  ainfi  dire  ,  à  nos  yeux. 
Si  nous  fommes  réduits  à  le  confiderer 
tel  qu'il  eft  ,  ou  à  le  fuppofer  tel  qu'il 

Tom€  /,  F  f 
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fera  dans  fa  vieillede  ,  l'idée  de  la  na- 
ture déclinante  efface  tout  notre  plai- 
lir.  11  n'y  en  a  point  à  voir  avancer  un 
homme  à  grands  pas  vers  fa  tombe  ,  Se 
rimage  de  la  mort  enlaidit  tout. 

Mais  quand  je  me  figure  un  enfant 
de  dix  à  douze  ans  ,  vigoureux  ,  bien 
formé  pour  fon  âge  ,  il  ne  me  fait  pas 
naître  une  idée  qui  ne  foit  agréable, foit 
pour  le  préfent,foit  pour  l'avenir  :  je  le 
vois  bouillant ,  vif,  animé ,  fans  fouci 
rongeant ,  fans  longue  &  pénible  pré- 
voyancej  tout  entier  à  fon  ctre  aéluel,6c 
jouiifint  d'une  plénitude  de  vie  qui  fem- 
ble  vouloir  s'étendre  hors  de  lui.  Je  le 
prévois  dans  un  autre  âge  exerçant  le 
fens,  refprit,  les  forces  qui  fe  dévelop- 
pent en  lui  de  jour  en  jour,&:dont  ildoii- 
jnea  chaque  inftant  de  nouveaux  indi- 
ces :  je  le  contemple  enfant ,  de  il  me 
plaît^  je  l'imagine  homme, &  il  me  plaît 
davantage  ;  fon  fang  ardent  femble 
réchauffer  le  mien  j  je  crois  vivre  d« 
ia  vie  &  fa  vivacité  me  rajeunir. 
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L'heure  fonne  ,  quel  changement  ! 
A  l'inftant  fon  œil  fe  ternie  ,  fa  gairé 
s'efFace  ,  adieu  la  joie,  adieu  les  folâ- 
tres jeux.  Un  homme  févere  &  fâché 
le  prend  par  la  main  ,  lui  dit  grave- 
ment, allons  Mn/ifeu" j  &  i'emmene. 
Dans  la  chambre  où  ils  entrent  j'enti'e- 
vois  des  livres.  Des  livres  !  quel  trifte 
ameublement  pour  fon  âge  !  le  pauvre 
enfant  fe  laifTe  entraîner ,  tourne  un 
œil  de  regret  fur  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne ,  fe  taît ,  ôc  part  les  yeux  gonflés 
de  pleurs  qu'il  n'ofe  répandre,  &  le 
cœur  gros  de  foupirs  qu'il  n'ofe  ex- 
haler. 

O  toi  qui  n'as  rien  de  pareil  à  crain- 
dre ,  toi  pour  qui  nul  tems  de  la  vie 
n'eft  un  tems  de  gêne  &c  d'ennui ,  toi 
qui  vois  venir  le  jour  fans  inquiétude, 
la  nuit  fans  impatience  ,  &  ne  comp- 
tes les  heures  que  par  tes  plaifirs,  viens 
mon  heureux ,  mon  aimable  Elevé , 
nous  confoler  par  ta  préfence  du  dé- 
part de  cet  infortuné,    viens il 

F  f  ij 
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arrive,  ôc  je  fens  à  fon  approche  un 
mouvement  de  joie  que  je  lui  vois  par- 
tager. C'eft  fon  ami ,  fon  camarade  , 
c'ell  le  compagnon  de  fes  jeux  qu'il 
aborde  j  il  eft  bien  sûr  en  me  voyant 
qu'il  ne  reftera  pas  long-tems  fans  amu- 
fementj  nous  ne  dépendons  jamais 
l'un  de  l'autre  ,  mais  nous  nous  ac- 
cordons toujours ,  3c  nous  ne  fommes 
avec  perfonne  auflî  bien  qu'enfem- 
ble. 

Sa  figure  ,  fon  port ,  fa  contenance 
annoncent  l'alTurance  &  le  contente- 
ment j  la  fan  té  brille  fur  fon  vifage  ; 
fes  pas  affermis  lui  donnent  un  air  de 
vigueur  j  fon  teint  délicat  encore  fans 
être  fade  n'a  rien  d'une  moUelTe  effé- 
minée ,  l'air  Se  le  foleil  y  ont  déjà 
mis  l'empreinte  honorable  de  fon 
fexe  jfes  mufcles  encore  arrondis  com- 
mencent à  marquer  quelques  traits 
d'une  phyfionomie  nailTante  j  (qs  yeux 
que  le  feu  du  fentiment  n'anime  point 
encore ,  ont  au  moins  toute  leur  féré- 
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nîté  native  (29)  j  de  longs  chagrins 
ne  les  ont  point  obfcurcis  ,  des  pleurs 
fans  fin  n'ont  point  fillonc  fes  joues. 
Voyez  dans  fes  mouvemens  prompts , 
mais  sûrs  ,  la  vivacité  de  fon  âge  ,  la 
fermeté  de  l'indépendance  ,  l'expé- 
rience des  exercices  multipliés.  11  a 
l'air  ouvert  &  libre  ,  mais  non  pas  in- 
folent  ni  vain  j  fon  vifage  qu'on  n'a 
pas  collé  fur  des  livres  ne  tombe  point 
fur  fon  eftomac  :  on  n'a  pas  befoin  de 
lui  dire ,  leve\  la  tête  j  la  honte  ni  la 
crainte  ne  la  lui  firent  jamais  baiffer. 

Faifons-lui  place  au  milieu  de  l'af- 
femblée  ;  Meilleurs  ,  examinez  -  le  , 
interrogez -le  en  toute  confiance  \  ne 
craignez  ni  fes  imporrunités  ,  n;  fo??. 
babil ,  ni  fes*'  queftions  indifcretes. 
N'ayez  pas  peur  qu'il  s'empare  devons, 
qu'il  prétende  vous   occuper    de   lui 


(19)  Natia.  J'emploie  ce  mor  dans  une  acception 
italienne  ,  faute  de  lui  trouver  un  lynonyme  en  Fran- 
çois. Si  j'ai  tort,  peu  imp-orce  ,  pourvu  qu'on  oi'e^» 
tende. 
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feul  ,  Se  que  vous  ne  puiiîîez  plus  vous 
en  défaire. 

N';;ttendez  pas  ,  non  plus,  délai 
des  propos  agréables,  ni  qu'il  vousdife 
ce  que  je  lui  aurai  diâ:é  ;  n'en  atten- 
dez que  la  vérité  naïve  Se  fimple  , 
fans  ornement  ,  fans  apprêt ,  fans  va- 
nité. Il  vous  dira  le  mal  qu'il  a  fait 
ou  celui  qu'il  penfe  ,  tout  aulîi  libre- 
ment que  le  bien  ,  fans  s'embarraffer 
en  aucune  forre  de  l'effet  que  fera  fur 
vous  ce  qu'il  aura  dit;  il  ufera  de  la 
parole  dans  route  la  [implicite  de  fa 
première  infti ration 

L'on  aime  à  bien  augurer  des  enfans, 
6c  l'on  a  toujours  regret  à  ce  flux  d'i- 
nepties qui  vient pre{que  toujours  ren- 
verfer  les  efpérances  qu'on  voudroit 
tirer  de  quelque  heureufe  rencontre, 
qui  par  lîafard  leur  tombe  fur  la  lan- 
gue. Si  le  mien  donne  rarement  de 
telles  efpérances ,  il  ne  donnera  ja- 
mais ce  regre:  ;  car  il  ne  dit  jamais  un 
mot  inutile,  ëc  ne  s'cpuife  pas  fur  un 
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babil  qu'il  fait  qu'on  n'écoute  point. 
Ses  idées  font  bornées  ,  mais  nettes  y 
s'il  ne  fait  rien  par  cœur  ,  il  fait  beau- 
coup par  expérience.  S'il  lit  moins 
bien  qu'un  autre  enfant  dans  nos  li- 
vres ,  il  lit  mieux  dans  celui  de  la 
nature  j  fon  elprit  n'eft  pas  dans  fa 
langue  ,  mais  dans  fa  tête  ;  il  a  moins 
de  mémoire  que  à^  jugement  ;  il  ne 
fait  parler  qu'un  langage  ,  mais  il  en- 
tend ce  qu'il  dit  ,  &  s'il  ne  dit  pas  fi 
bien  que  les  autres  difent ,  en  revanche 
il  fait  mieux  qu'ils  ne  font. 

Il  ne  fait  ce  que  c'eft  qu3  routine  , 
ufage  ,  habitude  ^  ce  qu'il  lit  hier  n'in- 
flue point  fur  ce  qu'il  fait  aujour- 
d'hui (50)  :  il  ne  fuit  jamais  de  formu- 


(50)  L'attrai:  de  l'habitude  vient  de  la  parciïe  na- 
nirelle  à  l'homme  ,  Se  cette  pareil;  augmente  en  s'y 
livrant  :  on  fait  plus  ailé-iient  ce  qu'on  a  déjà  fait ,  la 
loure  étant  frayée  en  devient  plus  facile  à  fuivre. 
Aufll  peut-on  remarquer  que  l'empire  de  l'habitude  elî 
très  grand  fur  les  Vieillards  &:  fur  les  gens  indolens, 
très  petit  furla  Jeuneffe  ôc  fur  les  gens  vifs.  Ce  régime 
r.'cft  bon  qu'aux  âmes  foibles,  Se  \u  aftoiblit  davantage 

F  f  ly 
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le,ne  cède  point  à  l'autoriré  ni  à  l'exem- 
ple ,  &  n'agit  ni  ne  parle  que  comme 
il  lui  convient.  Ainfi  n'attendez  pas 
de  lui  des  difcours  diélés  ni  des  ma- 
nières étudiées  ,  mais  toujours  l'expref- 
fîon  fidèle  de  fes  idées  ,  &z  la  conduite 
qui  naît  de  {qs  penchans. 

Vous  lui  trouvez  un  petit  nombre 
de  notions  morales  qui  fe  rapportent 
à  fon  état  adluel  ,  aucune  fur  l'état 
relatif  des  hommes  :  &  dequoi  lui 
ferviroient-elles ,  puifqu'un  enfant  n'eft 
pas  encore  un  membre  adif  de  la  fo- 
ciété  ?  Parlez-lui  de  liberté  ,  de  pro- 
priété ,  de  convention  même  :  il  peut 
en  favoir  jufques-là  ;  il  fait  pourquoi 
ce  qui  eft  a.  lui  eft  à  lui  ,  &c  pourquoi 
ce  qui  n'eft  pas  à  lui  n'eft  pas  à  lui. 
Pafîé  cela,  il  ne  fait  plus  rien. Parlez-lui 
de  devoir  ,  d'obéiffance. ,  il  ne  fait  ce 


de  jour  en  jour.  L.n  feule  habitude  utile  aux  enfanseft 
de  s'afTervir  fans  peine  à  la  nécelîîtc  des  chofcs  ,  &  la 
feule  habitude  utile  aux  hommes  ,  eft  de  s'aflervir  fans 
peine  à  la  raifon.  Toute  autre  habitude  eft  un  vice. 
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que  vous  voulez  dire  ;  commandez- 
lui  quelque  chofe  ^  il  ne  vous  enten- 
dra pas  j  mais  dites-lui  j  fi  vous  me 
faifiez  tel  plaifir ,  je  vous  le  rendrois 
dans  l'occafion  :  à  l'inftant  il  s'em- 
prelTera  de  vous  complaire  j  car  il 
ne  demande  pas  mieux  que  d'étendre 
fon  domaine ,  ôc  d'acquérir  fur  vous 
des  droits  qu'il  fait  être  inviolables. 
Peut-être  même  n'eft-il  pas  fâché  de 
tenir  une  place  ,  de  faire  nombre  , 
d'être  compté  pour  quelque  chofe  ; 
mais  s'il  a  ce  dernier  motif,  le  voila 
déjà  forti  de  la  nature  ,  ôc  vous  n'avez 
pas  bien  bouché  d'avance  toutes  le? 
portes  de  la  vanité. 

De  fon  côté  ,  s'il  a  befoin  de  quel-r 
que  afTiftance ,  il  la  demandera  indif- 
féremment au  premier  qu'il  rencontre, 
il  la  demanderoit  *u  Roi  comme àfoa 
laquais  :  tous  les  hommes  font  encore 
égaux  à  fes  yeux.  Vous  voyez  à  l'air 
4pnt  il  prie ,  qu'il  fent  qu'on  ne  lu^ 
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cfoit  rien.  Il  fait:  que  ce  qu'il  demande 
cft  une  grâce  ,  il  fait  auflî  que  l'huma- 
nité porte  à  en  accorder.  Ses  expref- 
fîons  font  fîmples  &  laconiques.,  Sa 
voix ,  fon  regard  ,  fon  gefte  ,  font  d'un 
être  écralement  accoutumé  à  la  com- 
plaifance  &  au  refus.  Ce  n'ell:  ni  la 
rempante  &  fervile  foumilîîon  d'un 
cfclave ,  ni  l'impérieux  accent  d'un 
Maître  ;  c'eft  une  modefte  confiance 
en  fon  femblable,  c'eft  la  noble  8c 
touchante  douceur  d'un  être  libre  , 
mais  fenfible  ôc  foible ,  qui  implore 
l'alîiftance  d'un  être  libre,  mais  fort 
&  bienfaifant.  Si  vous  lui  accordez  ce 
qu'il  vous  demande,  il  ne  vous  remer- 
ciera pas,  mais  il  fentira  qu'il  a  con- 
tradté  une  dette.  Si  vous  le  lui  refufez, 
il  ne  fe  plaindra  point,  il  n'infifcera 
point ,  il  fait  que  cela  feroit  inutile  : 
il  ne  fe  dira  point  ;  on  m'a  refufé  : 
mais  il  fe  dira  •  cela  ne  pouvoir  pas 
ctre  y  & ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  oia 
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ne   fe  mutine  guère  contre  la  nécef- 
fné  bien  reconnue. 

LailTez-le  feul  en  liberté  ,  voyez-le 
agir  fans  lui  rien  dire  ;  confiderez  ce 
qu'il  fera  &  comme  il  s'y  prendra. 
N'ay.nt  pas  befoin  de  fe  prouver  qu'il 
eft  libre,  il  ne  fait  jamais  rien  par 
étourderie ,  de  feulement  pour  faire 
un  a(fte  de  pouvoir  fur  lui-même  ;  ne 
fait-il  pas  qu'il  eft  toujours  maître  de 
lui  ?  Il  eft  alerte  ,  léger  ,  difpos  ;  fes 
mouvemens  ont  toute  la  vivaciié  de 
fon  âge,  mais  vous  n'en  voyez  pas 
un  qui  n'ait  une  fin.  Quoi  qu'il  veuille 
faire  ,  il  n'entreprendra  jamais  rien  qui 
foit  au-defTuç  de  fes  forces  ,  car  il  les 
a  bien  éprouvées  &  les  connoît  ^  {qs 
moyens  font  toujours  appropriés  à 
fes  delleins ,  Se  rarement  il  agira  fans 
être  affuré  du  fuccès.  Il  aura  l'œil  at- 
tentif Se  judicieux  j  il  n'ira  pas  niai- 
fement  interrogeant  les  autres  fur  tout 
ce  qu'il  voit,  mais  il  l'examinera  lui- 
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même  ,  Se  fe  fatiguera  pour  trouve? 
ce  qu'il  veut  apprendre  ,  avant  de  le 
demander.  S'il  tombe  dans  des  em- 
barras imprévus  ,  il  fe  troublera  moins 
qu'un  autre  ;  s'il  y  a  du  rifque  il  s'ef- 
frayera moins  aufîi.  Comme  fon  ima- 
gination refte  encore  inadive  ôc  qu'on 
n'a  rien  fait  pour  l'animer  ,  il  ne  voit 
que  ce  qui  efl:  ,  n'eftime  les  dangers 
que  ce  qu'ils  valent',  ëc  garde  toujours 
fon  fàng-froid.  La  néceflité  s'appé- 
fantit  trop  fouvent  fur  lui  pour  qu'il 
regimbe  encore  contre  elle  j  il  en  porte 
le  joug  des  fa  naiffance  ,  l'y  voilà 
bien  accoutumé  ;  il  eft  toujours  prêt  à 
tout. 

Qu'il  s'occupe  ou  qu'il  s'amufe ,  l'un 
&  l'autre  eft  égal  pour  lui  ,  fes  jeux 
font  fes  occupations,  il  n'y  fent point 
àe  différence.  11  met  à  tout  ce  qu'iî 
fait  un  intérêt  qui  fait  rire  Sz  une  li- 
berté qui  plaît ,  en  montrant  à  la  fois 
te  tour  de  fon  efprit  8c  la  fphère-  de 
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fes  connoifTances.  N'eft-ce  pas  le  fpec- 
cacle  de  cet  âge ,  un  fpedlacle  char- 
inant  Se  doux  de  voir  un  joli  enfant, 
l'œii  vif  &  gai  ,  l'air  content  &  fe- 
rein  ,  la  phyfionomie  ouverte  ôc  rian- 
te ,  faire  en  fe  jouant  les  chofes  les  plus 
lérieufes,  ou  profondément  occupé  des 
plus  frivoles  amufemens  ? 

Voulez-vous  à  préfent  le  juger  par 
comparaifon?  Mêlez-le  avec  d'autres 
enfans,  ôc  laifîez-le  faire.  Vous  verrez 
bientôt  lequel  eft  le  plus  vraiment 
formé ,  lequel  approche  le  mieux  de 
la  perfeélion  de  leur  âge.  Parmi  les 
enfans  de  la  ville  nul  n'eft  plus  adroit 
que  lui ,  mais  il  eft  plus  fort  qu'aucun 
autre.  Parmi  de  jeunes  payfans ,  il 
les  égale  en  force  de  les  pafTe  en  adref- 
fe.  Dans  tout  ce  qui  eft  à  portée  de 
l'enfance  ,  il  juge  ,  il  raifonne ,  il  pré- 
-.  voit  mieux  qu'eux  tous.  Eft-il  queftion 
d'agir,  de  courir  ^  de  faurer ,  d'ébran- 
ler des  corps  j  d'enlever  des  majGTes , 
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d'eftimer  des  diftances ,  d'inventer  des 
jeux  ,  d'emporter  des  prix  ?  on  diroic 
que  la  nature  eft  à  fes  ordres ,  tant  il 
fait  aifément  plier  route  chofe  à  fes 
volontés.  Il  eft  fait  pour  guider  ,  pour 
gouverner  fes  égaux  :  le  talent ,  l'ex- 
périence lui  tiennent  lieu  de  droit  8c 
d'autorité.  Donnez-lui  l'habit  8c  le 
nom  qu'il  vous  plaira  ,  peu  importe  j 
il  primera  par-tout ,  il  deviendra  par- 
tout le  chef  des  autres  ;  ils  fentironc 
toujours  fa  fupcrioricé  fur  eux.  Sans 
vouloir  comander  il  fera  le  maître , 
fans  croire  obéir  ils  obéiront. 

Il  eft  parvenu  à  la  maturité  de  l'en- 
fance ,  il  a  vécu  de  la  vie  d'un  enfant, 
il  n'a  point  acheté  fa  perfe<5tloh  aux 
dépens  de  fon  bonheur  :  au  contraire, 
ils  ont  concouru  l'un  à  l'autre.  En  ac- 
quérant toute  la  raifon  de' fon  âge,  il 
a  été  heureux  Se  libre  aiitant  que  fà 
conftiturion  lui  permet  de  l'être.  Si  la 
fatale  faux  vient  moiflbnner  en  lui  U 
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fieur  de  nos  efperances ,  nous  n'aurons 
point  à  pleurei:  à  la  fois  fa  vie  &  fa 
mort ,  nous  n'aigrirons  point  nos  dou- 
leurs du  fouvenir  de  celles  que  nous 
lui  auront  caufées  j  nous  nous  dirons  j 
au  moins  il  a  joui  de  fon  enfance  j  nous 
ne  lui  avons  rien  fait  perdre  de  ce  que 
la  nature  lui  avoir  donné. 

Le  grand  inconvénient  de  cette  pre- 
mière éducation ,  eft  qu'elle  n'eft  fenfi- 
ble  qu'aux  hommes  clairvoyans  ,  8c 
que  dans  un  enfant  élevé  avec  tant 
de  foin  ,  des  yeux  vulgaires  ne  voyent 
qu'un  poliçon.  Un  Précepteur  fonge 
à  fon  intérêt  plus  qu'à  celui  de  fon  Dif- 
ciple  ,  il  s'attache  à  prouver  qu'il  ne 
perd  pas  fon  tems  Se  qu'il  gagne  bien 
l'argent  qu'on  lui  donne  ;  il  le  pour- 
voit -d'un  acquis  de  facile  étalage  8c 
qu'on  puifle  montrer  quand  on  veut; 
il  n'importe  que  ce  qu'il  lui  apprend 
foit  utile  pourvu  qu'il  fe  voye  aifé- 
msnt.   11  accumule  fans  choix,  fans 
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difcernement ,  cent  fatras  dans  fa  mé» 
moire.  Quand  il  s'agit  d'examiner 
l'enfant ,  on  lui  fait  déployer  fa  mar- 
chandife  ,  il  l'étalé ,  on  eft  content , 
puis  il  replie  fon  balot  &  s'en  va.  Mon 
élevé  n'eft  pas  fî  riche  ,  il  n'a  point  de 
balot  à  déployer  ,  il  n'a  rien  a  montrer 
que  lui-même.  Or  un  enfant ,  non  plus 
qu'un  homme ,  ne  fe  voit  pas  en  un 
moment.  Où  font  les  Obfervateurs 
qui  fâchent  faifir  au  premier  coup 
d'œil  les  traits  qui  le  caraélérifent  ?  Il 
en  eft  ,  mais  il  en  eft  peu  ,  de  fur  cent 
mille  pères  ,  il  ne  s'en  trouvera  pas  un 
de  ce  nombre. 

Les  queftions  trop  multipliées  en- 
nuyent  Se  rebutent  tout  le  monde,  à 
plus  forte  raifon  les  enfans.  Au  bout 
de  quelques  minutes  leur  attention  fe 
laflTe  ,  ils  n'écoutent  plus  ce  qu'un  obf- 
tiné  queftionneur  leur  demande,  & 
ne  répondent  plus  qu'au  liafard.  Cette 
manière  de  les  examiner  eft  vaine  &i 

pédantefque  j 
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fé^antefque  j  fouvenc  un  mor  pris  à  là 
Volée  peint  mieux  leur  fens  &  leur  ef- 
pritque  ne  feroiencde  longs  difcoursg 
mai^  il  fîuit  prendre  garde  que  ce  moc 
ne  foit  ni  di6té  ni  fortuit.  Il  faut  avoir 
beaucoup  de  jugement  foi-même  pouc 
apprécier  celui  d'un  enfant. 

J'ai  QVii  r^jEOfliter  ^  feu  MilordHyde» 
iqu' un  dp  Jfes  amis  reyenu  d'Italie  après 
crois  ans  d  abfence  ,  voulut  examiner 
les  progrès  de  fon  fils  âgé  de  neuf  gt 
dix  ans.  Ils  vont  un  foir  fe  promener  j, 
avec  fon  Gouverneur  &  lui  j  dans  une 
plaine  où  des  Ecoliers  s'amufoient  a 
guider  des  cerf-volans.  Le  père  en  paf- 
fant  dit  à  fon  fils  ^  càejl  le  cerf-volanc 
dont  voilà  Combi  e  ?  fans  héfiter  ^  fans 
lever  la  tête  ,  l'enfant  dit  ,  Jur  le  grand, 
chemin.  Et  en  effet  ,  ajoûtoit  Milorc! 
Hyde ,  le  grand  chemin  étoit  entre 
le  foleil  &  nous.  Le  père  à  ce  mot  em- 
braffe  fon  fils ,  &  finifiant-là  fon  exa- 
men ,  s'en  va  fans  rien  dire.  Le  len» 
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demain  il  envoya  au  Gouverneur  l'adi? 
d'une  penfion  viagère  outre  fes  ap- 
poinremens. 

Quel  homme  que  ce  père  là ,  &  quel 
fils  lui  étoit  promis?  La  queftion  efl: 
précifément  de  l'âge  :  la  réponfe  efl: 
bien  fimple  ;  mais  voyez  quelle  netteté 
de  judiciaire  enfantine  elle  fuppofe  ! 
C'eft  ainfi  que  l'Elevé  d'Aiiftoteappri- 
voifoit  ce  Courfier  célèbre  qu'aucun 
Ecuyer  n'avoir  pu  dompter. 
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DE  STAATEN  VAN  HOLLAND  EN" 
\^EST-VRIESLAND  ;  Doen  te  weten 
aizo  ons  te  kenncn  is  gegeeven  by  Jean 
Neaulme  \  Burger  en  Boekveikooper  binnen 
Amfterdam,  dat  hy  bezig  was  met  te  dnikken, 
in  aile  Talen  zeeker  boeck  genaamt ,  Emile  ou. 
de  l' Education  par  J.  J.  Roujfeau ,  Citoyen  de- 
Genève  :  maarbedugt  zynde  zyncgrood  kofteiv 
te  leur  zoude  gefteld  v/orden  met  het  felve  m 
't  geheel  of  ten  declcn  na  te  drukken  5  weshal- 
"Ven  hy  Suppit.  zig  keerde  tôt  Ons ,  met  on- 
Jerdunig  verfoek  ,  dat  het  Ons  mog^:e  beha- 
gen  hem  Suppit.  ,  zya  Erven  of  Recht  verkiy- 
gende  te  verleenen  Odroy  om  alleen  en  met 
uitfluitinge  van  aile  andere  geduurende  vyftieiv 
agter  een  volgende  Jaren  het  vooifz.  Boelc- 
in  aile  takn  id  fodanigen  form'.at  ais  hy  Suppit. 
verder  zoude  goedvinden  ;  te  mogen  drukken  , 
uitgeven  en  verkoopen  ,  zonder  dat  iemand 
anders  vry  zoude  ftaan  't  zelve  in  'r  geheel  o£ 
ten  deele  na  te  drukken  ,  of  elders  nagediukc 
zynde  in  deze  Landen  te  verhandelen  of  ver- 
kopen  op  zoodanigen  boete  als  het  Ons  zoudd 
behagen  daar  op  te  ftellen  jZoo  is  't  dat  \vy  de 
zaake  en  't  voorfz.  verfoek  over  gemerkt  heb^ 
bende  en  genegen  v/ezendc  ter  beede  vaia  den< 
Suppit.  uit  onze  regte  wetenfchap  ,  Souverain© 
Magt  en  Authoritcfit  ,  den  felve  Suppit.  Ce-. 
confenteert ,  geaccnrdeert  en  Geod;royeertheb-^ 
ben  ,  Confenteeren  ,  Accordcerenen  Oâroye-u 
len  hem  by  deze  ,  dat  hy  gedurende  den  ty<t 
X%n  vyfiien  çerft  ^gtçr  ççn  volgende  Jaçen  <Ja 
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vooifz.  boek  in  diervoegcn  als  nulles  by  d'en 
Suppit.  is  verfogt  en  Fiier  vooreh  ùirged'ruk.E 
ftaat ,  binnen  den  voorfz.  onfcii  Lande  alleeti 
2al  rfiogen  Drukken  ,  aoen  Drukken  ,  Ùit- 
gceven  en  Verkoopen  ,  verbiendeiide  daarom- 
jTie  aile  en  een  iegelyk  het  felve  bb^k  ih  't 
geheel  of  ten  deele  te  drukken  ,  na  te  drukken, 
te  doen  nadrukken  ,  te  verhandelen  of  te  ver- 
koopen ,  of  elders  nagedrukt  binnen  deii  felve 
Onzen  Lande  te  brcngen  ,  uit  te  gèeven  ,  of  te 
Terhaiidelen  en  verkoopen  ,  op  verbeurte  van 
aile  de  nagcdrukte,  ingebragte,  verhandelde 
of  verkogrc  Exemplaren  en  eeii  boete  van  Drie 
Duyzend  Guldcn  daar  en  bdveh  te  Verbeuren  ,' 
te  Appliceeren  een  derde  part  vcor  den  Offi- 
cier ,  die  de  Calange  doen  zal  ;  een  derde  part 
■voor  den  Armen  ter  plaatfe  daar  het  Cafus 
vo^r  vallen  zal  ,  en  het  leflercndfe  Een  derde 
part  voor  den  Suppît.  ,  en  dit  telkens  zoo 
meenigmaal  als  dezelve  zullen  woiden  agrer- 
haalt  ,  alks  in  dicn  verftande  ,  dat  \/y  den 
Suppit.  met  dezeh  onzcn  0(\rofc  alléén  wil- 
ïcnde  gratificeeren  tôt  verhoédinÉ;  vàh  zyrtè 
Schaadc  door  het  riadrUkkéh  van  Het  vdorfz. 
boek  ;  daar  dôor  in  geriegen  deele  vcrftààtx 
den  innehoude  van  dien  te  ■^urnSnTcrén  of  te 
Advoueeren  ,  en  veel  min  hét  felve  ônderonzé 
proiectie  en  befchermingc  eenig  méerdcr  cré- 
dit ,  aânfien  of  repufatie  te  geevcrt,  ne  rhaar  den 
5upplt.  in  Cas  daar  in  iers  onbehobrlyks  zou- 
de  influeercn  ,  aile  het  felve  tôt  zvnbii  Lalle 
zal  gehouden  Trezeh  te  verantWootdtn ,  rot 
dieh  eynde  wél  Expreffelyk  begeercndc  ,  dàt , 
by  aldien  hy  dèren  Onzeh  Odlroye  Vboi-  heé 
felve  boék  zàl  vti'iUeh  fteU'éti  ,  dasir  van  gefenc 
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Seabrevieerde  of  gecontraheerde  mentie  zaî 
mogen  riiâakea  ,  ne  maar  gehouden  wezeo 
her  felve  Oftroy  in  't  geheel  en  zonder  eenige 
cmiffie  daar  voor  te  dnikken  ,  of  te  doen 
drukken  ;  eh  dat  hy  gehcudeh  zal  zyn  ,  een 
Exemplair  tan  het  vontlz.  boek  op  groot  pa- 
pier ,  gebonden  en  \*^el  geconditioneert ,  te 
farengen  'n  de  Bibliotheecq  van  onze  Univer- 
fîteit  te  Leyden  ,  binnen  dêh  tyd  van  Tes  wee- 
ken  na  dat  hy  Supplt.  het  felve  boec  zal  heb- 
ben  beginnen  uit  te  greeven;  op  een  boete 
van  fes  hondert  Guldehs  ;  na  Expiratie  der 
voorfz.  fcs  weeken  hy  den  Supplt.  te  verbeu- 
ren  ten  behceven  van  de  Nederduytfe  Armen 
Yâri  dé  plaâts  alvaar  den  Suppl.  woont ,  en 
vooits  op  pœne  van  met  'er  daad  verfteeken  te 
ïyn  van  het  EfFeâ  van  dezen  0£lroye  :  dat 
ook  den  Suppl  fchoon  by  het  ingaan  van  dit 
Odiroy  een  Exemplaar  gelevert  hebbende , 
aan  de  voorfz.  Onze  Bibliotheecq  ,  bv  zoo 
verre  hy  gedurende  den  tyd  van  dit  Odroy 
het  felve  Boek  zoude  v/illen  herdrukken  met 
eenige  Obfervatien  ,  noten  ,  vermecrderingen, 
veranderingen ,  correftion  ,  of  anders  hoe  ge- 
raamt ,  of  ook  in  een-"  ander  formaat  ,  ge- 
houden zal  zyn  wederom  een  ander  Exem- 
plaar van  het  felve  Boek  ,  geconditioneert  als 
vooren ,  te  brengen  in  de  voorfchreevc  Bi- 
bliotheecq  ;  binnen  den  felven  tyd  en  op  de 
boeten  en  pœnalifyt  als  voorfz.  Enten  einde 
den  Supplt  dezen  onfen  Confenteende  Otlroye 
moge  genieten  als  naar  behooren,  zen,  Laften 
wy  allen  en  eenen  iegelyken  dien  het  aangaan 
jnag  ,  dat  zy  den  Supplt.  van  den  inhoude 
Yan  dezen  doen  ,  laacen  en  gedogen  ruftelyk  , 
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fedelyk  en  volkomelyk  genieten  en  gebruy4 
ken  ,  CefTeerende  aile  beiet  ter  Contrarie. 

Gegeeven  in  den  Hage  ,  onder  onfen  groo-^ 
ten  Zegele ,  hier  aan  doen  hangen ,  op  der^ 
lo  Maart  in  't  jaar  onfes  Heeren  en  Zaligma- 
kers  Duyzend  Seevenhondert  twee  en  feftig, 

P.  STEYN. 

Aan  den  Suppit.  zyn  nee- 
vens  dit  0£trooy  ter 
hand  geftelt  by  Ex- 
trait Authenticqhaar 
Ed.  Gr.  Mog.  Refolu- 
tien  van  den  18  Juny 
1715  en  50  April  Ter  ordonnant jfi 
1718  ,  ten  einde  om  van  de  Stnateiv 
aig  daar  na  tç  regu- 
lecren.  Aris  v.  p.  Mieden. 


Fautes  a.  corriger  dans  les  deux  derniers. 
Volumes» 

TOME    I  I  ï. 

X  Age  4  lï^nt  i ,  talent  ,  life^  talens 

Pa^e  ii.  l.  S  en  remontant  ;  matérialirme  ,  de 

toute  efpece ,  ôte^  la  virgule  ,  6*  Ufe:^  maté» 

rialifmede  toute  cfpcce. 
'Page  L4^  lig  14,  dirai  je,  ///è;;; dirais- je 

TOME    IV. 

JL  Age  1  lig.  # ,  a  dit ,  life^  dit 

Page  9  lig.  pénultième ,  fuccès  pour,  lifei  far- 
ces. Pour 

Page  5 1  lig.  7  5  de  traits  ,  life^  des  traits 

Page  j8  lig.  1 6  ,  qu'elle  eft  belle  !  /i/ê^  les  deux 
premières  lettres  en  italiques. 

Page  97  lig.  10 ,  dans  les  qualités  communes 
aux  deux ,  /i/f  ^  dans  tout  le  reftc. 

Page  ZÎ5  lig.  j,  des  gens  de  goût ,  lifes^  lc8 
gens  de  goût 

page  151  lig  6  accepte  ,  /i/ê^  accepta 

Page  4^^  lig.  16  d'un  fort ,  life^  un  fort 

Ces  fautes,  bien  que  légères  en  apparence, 
forment  toutes  des  contre  -  fens.  On  en  n 
négligé  de  plus  choquantes  qui  q'oûC  pas  le 
même  inconvénienc. 
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